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FrolU terrible. — Feiiv allumés d.-'vantlcs bétels. — M. I.e- 
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élevées avec de la neige. — HN. de Roufflersct Duels.— 
Xtse en liberté de Latude. — Un mot du docteur Ques- 
nay. — Latude arrive à Paris. — Madame de Pompadour. 
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lettre. — Latude arrêté. — M. Bcrryer. — Latude â 
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l.atudc repris. — On quatrain. — Cochar. — U’Alègre. — 
Tentative d’évasion. — Bécit de Latude. — Le Diction- 
naire,— Quatorze cents pieds de corde.— L’évasion.— Le 
fossé de la Bastille,— N. silhouette. —Voyage de d’Alègre 
et de Latude. 


Un grand ennemi public, d’autant plus 
terrible qu’il était inattendu, avait ouvert 
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les portes de celte fameuse année 4784, où 
nous venons de constater tant d’apparitions 
nouvelles et inattendues. 

C’était le froid. 

Le 5 décembre 1783, cet immense vautour 
aux ailes blanches s’abattit sur la France et 
se cramponna à Paris. 

Du 5 décembre au 20 janvier, on s'étonne : 
la rivière est prise, les charrettes le plus 
lourdement chargées y passent, la glace 
s’amoncelle dans les ruisseaux, la neige en- 
combre les rues; mais on a déjà vu tout 
cela. Il y a des souvenirs de vieillards qui 
racontent des calamités semblables. 

A la fin de janvier, on cesse de s’étonner, 
on s’inquiète. 

A la date du 34 janvier, les Mémoires se- 
crets sèment l’alarme : 

<( Depuis longtemps, disent-ils, on n’avait 
eu à Paris un hiver aussi rigoureux , surtout 
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par la durée. Il gèle depuis deux mois pres- 
que consécutivement, et une neige abondante 
couvre les toits et les rues. Il est d’usage 
que les princes, devant leurs palais, et les 
grands seigneurs, devant leurs hôtels, fassent 
allumer des feux pour chauffer les portefaix, 
les Savoyards, les fiacres, tous les malheu- 
reux qui, par leur état ou les circonstances, 
sont obligés de rester dehors. A ces secours 
trop faibles M. Lenoir en a joint d’autres, 
qu’il a sollicités du ministère. 

<1 On a averti tous les manœuvres et jour- 
naliers qui sont sans ouvrage de se présen- 
ter à riiôtel de la police avec confiance, et 
qu’ils y trouveront du travail et du salaire. 

<1 On a établi, dans les vastes salles des 
Célestins , des Capucins du faubourg Saint- 
Jacques et des Grands-Auguslins, des poêles 
toujours allumés, où l’on emploie à des ou- 
vrages moins durs les femmes, les enfants, 
les vieillards et les infirmes. 
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i( Enfin, on a distribué à MM. les curés et 
commissaires de police des sommes d’argent 
pour fournir du bois, du charbon, du pain 
aux pauvres honteux et autres qui se présen- 
teront. 

« On doit rendre justice à rexcellence du 
cœur du roi, qui, de sa main, écrivant au 
contrôleur général, lui exposait les demandes 
du lieutenant de police, autorisait le minis- 
tre des finances à donner tous les secours 
qui seraient nécessaires pour secourir les 
pauvres, et lui a dit de vive voix qu’il n'y 
avait aucune dépense qui ne dût être re- 
tranchée, s’il le fallait, pour celle-là. 

« La reine, de son côté, a envoyé à M. Le- 
noir cinq cents louis pris sur les fonds de sa 
cassette, en déclarant que jamais dépense ne 
fut plus agréable à son cœur. » 

Au 7 février, le froid redouble, et nous 
lisons ceci : 
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•I Le froid et la neige continuent, ce qui 
redouble les embarras et la vigilance de 
M. le lieutenant général de police. Â peine 
se réserve-t-il einq ou six heures de sommeil 
par nuit. On ne se rappelle point avoir vu 
un hiver de cette espece. 11 est bien à crain- 
dre que le bois ne vienne à manquer. Le 
mardi 5 février, il n’y en avait plus que 
soixante et dix mille voies. Ce jour-là, six 
mille ont été enlevées, et il a été mis des 
gardes dans les chantiers pour y empeeher 
les trop grandes levées à la fois. Beaucoup 
de gens commencent à faire usage du char- 
bon de terre, au moins mélangé avec le 
bois. 

« La propreté des voies publiques est 
regardée aujourd’hui comme impossible. On 
calcule qu’il y a sur la surface de la capitale 
quarante-huit lieues de rues à nettoyer; on 
voit qu’il en résullcrail nue multitude de 
bras et de chevaux effrayante seulement pour 
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l’imagination, et une dépense qui ferait tort 
aux objets de charité plus pressants. Ce sont 
tous ces soins qui occupent M. Lenoir et ren- 
dent cette époque de son administration la 
plus difficile qui eût encore existé sous au- 
cun de ses prédécesseurs, et sans doute occa- 
sionnent le bruit que pour récompense il 
aura bientôt un autre département. 

U Dans les campagnes, les seigneurs de 
paroisse ont été invités à seconder autant 
qu’il serait en eux la bienfaisance du souve- 
rain. Quelques-uns n’ont pas attendu cette 
invitation et l’ont prévenue. Jelui de Pantin 
(M. le comte de Sanois) a fait publier au 
prône et afficher que tous les infirmes, ma- 
lades, vieillards ou autres qui manqueraient 
de bois eussent à s’adresser à M. le curé, qui 
leur administrerait de sa part des bons pour 
le boucher, le boulanger, le marchand de 
vin, etc. 

« AIM. les bénédictins de Saint-Denis, 
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renommés pour la bonne chère qu’ils fai- 
saient en poisson, ont arreté de le retran- 
cher de leur table, de se contenter de légu- 
mes et de consacrer l’argentdc cette économie 
à secourir les malheureux. » 

Peut-être pourrait-on croire, en voyant 
le sacrifice des dignes bénédictins, que Pa- 
ris en était arrivé à son dernier degré de 
misère; on se tromperait. Vers le 8 février, 
une apparence de dégel avait donné quelque 
espoir, mais le 10 la gelée recommença avec 
une rccrudesc nce d’intensité. Cet adoucis- 
sement dans l’atmosphère n'avait pas duré 
assez longtemps pour que l’on pût dégager 
les rues et les toits. La neige durcie et en- 
tassée le long des maisons formait comme 
deux murs qui rétrécissaient les rues et re- 
doublaient le froid à l’intérieur et à l’exté- 
rieur. Dans les campagnes c’était pis encore, 
et les voitures ne pouvaient arriver à Paris : 
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il en rcsultail que le foin et la paille aug- 
mentaient de prix tous les jours ; les légumes 
et les autres comestibles manquaient ou ne 
pouvaient plus être achetés que par les 
riches; le bois surtout devenait tellement 
rare qu’une ordonnance parut pour qu’on 
n’en délivrât pas plus d’une demi-voie à 
chaque acheteur; les boulangers seuls étaient 
exceptés de cette législation. 

Quelque temps on eut recours au charbon 
de terre, mais le charbon de terre manqua â 
son tour. 

Tout cela retombait en imprécations sur 
M. de Caumartin, le prévôt des marchands. 
On lui reprochait de ne s’étre pas éclairé à la 
disette de bois qui avait déjà eu lieu l’année 
précédente. Il essayait de s’excuser en rappe- 
lant combien peu de temps la rivière était 
navigable; mais tout Paris répondait que 
justement on lui reprochait de n’avoir pas 
profité de ce peu de lemps-là. 
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Les plaintes 6rent tant de bruit que le 
parlement voulut se rendre compte de l'état 
des choses; il apprit alors que deux cent 
mille cordes de bois étaient arrêtées à dix 
lieues à peine de la capitale. On s’attendait 
à ce qu’il mandât près de lui le prévôt pour 
le réprimander de son imprévoyance; mais 
il n’en lit rien ; ce qui lit que la moitié des 
murmures qui poursuivaient M. de Caumar- 
tin retomba sur le parlement. 

M. Lenoir, tout au contraire, déployait 
une grande activité, voyant tout par lui- 
même, s’inquiétant auprès de tous les hom- 
mes intelligents des moyens qu’il y aurait de 
soulager la misère publique, et s’entendant, 
pour la distribution des bienfaits du roi et 
de la reine, avec les hommes les plus hono- 
rables de chaque quartier. 

Le 18 février, la disette de bois devint 
telle que le roi rassembla le conseil, et que 
l’on y proposa l’avis de renvoyer dans les 
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provinces les abbés, les évéques, les moines, 
les intendants, les gouverneurs, les magis- 
trats et autres, qui y sont attachés ; mais le 
moyen parut trop insufiisant et trop lent, et 
l’on en revint à celui plus efficace de faire 
venir par terre trente mille voies de bois 
qui étaient à peu de distance de Paris. Deux 
cent mille francs étaient nécessaires à l’ac- 
complissement de celte mesure ; le roi eu fit 
l’avance, et rentra dans cette avance par un 
impôt de six livres mis sur chaque voie de 
bois qui se délivrerait pendant la quinzaine. 

Enfin, le 21 février, après soixante et 
seize jours d’une température sibérienne, le 
dégel commença à se manifester, et celte fuis 
sérieusement : au reste, le caractère parisien, 
qui tourne tout en spectacle, n’avait pas 
failli à son habitude eu cette occasion ; dans 
presque tous les carrefours on avait utilisé 
la neige, et on en avait fait des obélisques 
chargés d’inscriptions à la louange du roi et 
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de la reine qui, en celte occasion, avaient 
pris une part réelle à une misère qu'ils avaient 
fait tout au monde pour soulager. 

Voici une de ces inscriptions : 

AU ROI. 

Ce faible raoiiuniciit aura faible existence; 

Tes bornés, ô mon roi ! dans ces temps de rigueur, 

Bien mieux que sur l'airain ont mis au fond du cœur 
Un monument certain ; c'est la reconnaissance, 

A LA REINE. 

Reine, dont la bonté surpasse les appas, 

Près d'un roi bienfaisant occupe ici ta place. 

Si ce monument frêle est de neige et de glace. 

Nus cœurs, pour loi, ne le sont pas. 

A TOUS DEUX. 

De ce monument sans exemple. 

Couple auguste, l'aspect bien doux pour votre cœur 
Sans doute vous plaira plus qu'un palais, qu'un temple 
Que vous élèverait un |>cuple adulateur. 

Au milieu de ces glaçons fermant les mai- 
sons, malgré cette température qui descendit 
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jusqii’<î douze degrés au-dessous de zéro, on 
s’occupait de littérature et on allait au spec- | 
tacle. M. de Boufflers, qui représentait la 
poésie légère de l’époque, faisait des chan- 
sons qui avaient un succès immense, et 
Diicis donnait des tragédies qui tombaient. 

Voici comment les critiques du temps fai- 
saient la part de chacun. 

Commençons par la tragédie. On doit des 
égards au malheur. 


« \ù janvier. — Le 3facheth de M. Ducis, 
attendu depuis deux mois, a enfin été joué 
hier. Cet auteur, encouragé par scs succès 
inouïs, a cru pouvoir faire passer désormais 
toutes le^ folies, toutes les absurdités, toutes 
les barbaries du poëtc anglais qu’il parait 
avoir entrepris de transporter successive- 
ment sur notre scène, tant qu’on voudra 
bien l’y souffrir. On sait que cet étranger est 
Sbakspeare, c’est-à-dire le plus sublime, le 
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plus bas, le plus hardi, le plus extravagant 
de tous les tragiques. A en juger par le peu 
d’accueil que Macbeth a reçu hier, on serait 
tenté de croire que l’on commence à sc lasser 
de tant d’horreurs puériles et dégoûtantes. 
On assure qu’à la répétition du dimanche, 
M. Ducis, effrayé lui-méme de l’amas de 
monstruosités et de platitudes dont son 
ouvrage est rempli, avait en quelque sorte 
perdu la tête, et était devenu fou, avec son 
héros, de remords d’avoir si cruellement 
outragé le goût , la raison et le bon sens ; 
cependant, comme certains morceaux ont 
été fort applaudis et que le parterre n’a pas 
témoigné son indignation d’une façon mar- 
quée, qu’il n’y a eu que de la froideur de sa 
part, son amour-propre lui a persuadé qu’avec 
des corrections, des retranchements et des 
mutilations, et surtout à l’aide d’une forte 
cabale, il pourrait faire aller la pièce et peut- 
être lui procurer le triomphe. 

3. 2 


Digitized by Google 


14 


LOUIS XVI. 


« En conséquence, la seconde représenta- 
tion est remise à samedi : il faut voir ce qui 
en résultera. » 

Maintenant, voyez comme le critique s’a- 
doucit et comme il est tout miel pourM. de 
Boufllers. Il est vrai que M. de Boufflers n’a 
pas commis une tragédie en cinq actes, imitée 
de ce barbare Shakspeare. 

« 22 février. — Il court une très-singu- 
lière chanson intitulée Rêve de M. de Bouf- 
flers, sur l’air : Jeune Iris, pourriez-vous le 
croire?... On connaît l’originalité de ce poëte 
charmant, et cette production est plus qu’une 
autre marquée à son coin : 

U Pourquoi ne puis-je pas le croire? 

Oh I que n’esl-ce la vérité ■ 

Ce que tous deux, dans l’ombre noire, 

Tour à tour nous avons été! 

Morphée, en fermant ma paupière, 

Fit de moi l'aeter le plus doux ; 
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D’aimant vous étiez une pierre, 

Et vous ui’cntraiiiiez prés de vous. 

n Ce dieu, par un beau stratagème. 
De cet aimant lit un écho; 

J'étais complet, je disais : « J’uinie, » 
Et vous me répétiez ce mot. 

Par un caprice plus insigne 
Je me trouvai petit poisson; 

A mes yeux vous parûtes ligne. 

Et je mordis à riiameçoii, 

« Le bon Sforphée, à ma prière. 
M’ayant fuit voyager |Kir eau. 

Vous devîntes une rivière. 

Et Je vous lis porter bateau. 

Le froid prit ; vous voilà de glace 
Pour tirer parti de ce tour, 

Sur deux semelles Je |>ris pluee, 

Et Je patinai Jusqu’au Jour. 

« Pour dernière métamorphose. 
Devenu nectar le plus doux. 

J’étais dans un vase de rose. 

Iris, et Je coulais pour vous. 

Une goutte sur vous s’attache. 

Vous étiez alors tout satin. 
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A mon réveil j'ai vu la tache; 

Mais j'ai cherché l'élofTc en vain. » 

11 va sans dire que Shakspeare et Ducis 
restèrent écrases sous cette nouvelle produc- 
tion de M. de Boufflers. 

Mais vers lu meme temps une tragédie 
vivante, presque aussi terrible que la plus 
terrible invention du poêle anglais, attira 
rattention des Parisiens. 

Nous voulons parler de la mise eu liberté 
de Lalude, après trente ans de captivité. 

Nous avons parlé de l'illustre économiste 
Quesnay : il était le médecin de Louis XV et 
de madame de Pompadour. Un jour le roi 
entra chez la favorite pendant qu’il y était. 
Quesnay chancelle, se trouble et sort. 

— Qu’avez-vous donc? lui demanda ma- 
dame Duhausset , cette spirituelle femme de 
chambre qui a laissé des Mémoires de grande 
dame. 

— J’ai, dit Quesnay, j’ai que quand je vois 
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le roi , je me dis : i< Voilà un homme qui 
peut me faire couper la télé si c’est son plai- 
sir. >» 

— Oh ! répondit madame Duhausset , il 
n’y a rien à craindre , le roi est trop bon. 

Oui certainement, le roi était trop bon 
pour faire couper par plaisir la tête d’un 
homme qui n’avait rien fait ; mais par fan- 
taisie il pouvait l’envoyer à la Bastille. 

Et il l’y envoyait. — Témoin Latude. 

Nous avons passé rapidement sur cette 
entrée de Latude à la Bastille. Nous savions 
le retrouver à la sortie de Bicétre. 

C’était, quand il vint à Paris, en 1749, un 
beau jeune homme de vingt-quatre ans , 
plein d’avenir et surtout d’ambition. Il espé- 
rait aller loin. Mais pour faire route sûre il 
lui fallait des protecteurs. 

Ces protecteurs, un jour Latude se pro- 
menait aux Tuileries, cherchant où il les 
pourrait trouver, quand, en passant derrière 

2. 
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un banc, il entendit deux hommes sc livrer 
contre madame de Pompadour aux plus vives 
attaques. Latude était homme d’imagination. 
Cette haine contre la favorite, dont ces deux 
hommes , au reste , n’étaient que l’écho , lui 
inspira une idée, idée fatale ! C’était de sc 
faire une protectrice de la favorite elle-mémc 
en lui faisant croire qu’il lui avait rendu un 
grand service. 

Il prit une pineéc de sel blanc, la mit dans 
une lettre , mit sur cette lettre l’adresse de 
madame de Pompadour, et jeta cette lettre à 
la poste. 

Puis il courut à Versailles afin de devancer 
son envoi ; il fit demander, pour affaires de 
la plus haute importance, dit-il, une audience 
à madame de Pompadour. L’audience lui fut 
accordée , et , admis en sa présence , il lui 
raconta, avec une émotion qu’il n’avait pas 
besoin de feindre, qu’il avait entendu aux 
Tuileries deux hommes menaçant sa vie ; 
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qu’on de ces hommes avait dit a l’autre qu’il 
était possesseur d’une poudre si subtile, que 
le moindre atome de cette poudre qui vole- 
rait sur les lèvres, qui serait respiré par le 
nez ou qui entrerait dans l’œil, pourrait don- 
ner la mort; qu’à la suite de cette conversa- 
tion, cet homme, avec toutes les précautions 
que pouvait inspirer la crainte d’un si ter- 
rible poison , avait mis une pincée de cette 
poudre dans une lettre, et avait jeté cette 
lettre à la poste après y avoir mis l’adresse 
de la marquise. 

iMadame de Pompadour savait à quel point 
elle était exécrée : le fait ne lui parut donc 
pas impossible. Elle remercia Latude avec 
beaucoup d’expansion, lui offrit une bourse 
pleine d’or, qu’il refusa, et dans le but de lui 
faire accorder une récompense plus digne 
d’un gentilhomme , elle lui demanda son 
adresse. 

tatude, enchanté, car toute chose lui pa- 
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raSssait se dérouler selon ses désirs, Latude 
prit une plume et écrivit d’une main trem- 
blante sur une feuille de papier parfumé ces 
quelques mots : 

<( Henri Mazers de Latude, hôtel garni 
du cul-de-sac du Coq. » 

Puis il prit congé de la marquise et re- 
vint chez lui, rêvant la plus haute desti- 
née. 

La lettre arriva. La marquise la décacheta 
avec toutes sortes de précaution. Elle conte- 
nait en effet une pincée de poudre blanche 
ayant l’aspect d’une pincée d’arsenic. 

Le premier sentiment de la marquise fut 
celui d’une profonde terreur. 

Puis elle ordonna que l’on fit l’essai de 
cette poudre sur différents animaux. 

La pincée de matière blanche fut divisée 
en trois parts , enfermée dans des boulettes 
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de mie de pain , lesquelles furent données à 
un chien, à un chat et à une poule. 

Les trois animaux n’en éprouvèrent aucun 
malaise. Nous avons dit que cette poudre 
n’était autre chose que du sel. 

Madame de Pompadour crut a une mysti- 
fication, mais elle ne soupçonnait pas encore 
le pauvre Latude d’etre le mystificateur, 
quand, près de l’adresse de la lettre qui con- 
tenait cette poudre inolTensivc, elle aperçut 
l’adresse de Latude. La similitude des deux 
écritures la frappa. Elle devina, sans com- 
prendre le motif (jui l’avait fait agir, que 
c’était ce jeune homme qui avait envoyé la 
lettre que lui-même venait dénoncer. Elle 
donna des ordres en conséquence, et le 
mai suivant , tandis que Latude se livrait 
aux rêves les plus brillants , un exempt 
nommé Saint-Marc entra chez lui et l’invita 
à le suivre à la Bastille. 

C’était M. Berry er qui était alors lieute- 
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nanl de police. 11 vint interroger le prison- 
nier le lendemain de son entrée. 

Ce que Lalude avait de mieux à faire, 
c’était de tout raconter. Ce fut ce qu’il fit. 
La naïveté de l’aveu toucha M. Berryer. Il 
part pour Versailles , ne doutant pas que 
madame de Pompadour ne fasse grâce en lui 
racontant tout; mais à son grand étonne- 
ment madame de Pompadour fut inexorable. 

C’était une triste nouvelle à reporter au 
prisonnier, auquel cependant M. Berryer 
n’ôta pas toute espérance. 

Trois mois après, Latude fut tl'ansporté à 
Vincennes. 

Ce fut là que Lalude commença à croire à 
la gravité de sa situation, et que cet homme, 
dans lequel Dieu avait mis le génie des éva- 
sions, eut la première idée de se procurer 
par ruse ou par force cette liberté qu’on ne 
voulait pas lui rendre. 

Puis, il faut dire une chose, si étrange 
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qu’elle soit, c’est que dans la solitude de sa 
prison cet homme était devenu amoureux de 
celle qui le persécutait, et que son désir 
d’être libre était encore aiguillonné par son 
désir de la revoir. 

Il se mit donc à songer à son évasion. 

Il voyait tous les jours un ecclésiastique 
de cinquante-cinq à soixante ans se prome- 
ner dans un jardin qui faisait partie du don- 
jon. Il s’informa, et apprit qu’il était enfermé 
depuis quinze ans pour crime de jansénisme. 

Comme le crime n’était pas capital, l’abbé 
de Saint-Sauveur, fils d’un ancien lieutenant 
du roi h Vincennes, avait la liberté de venir 
causer avec lui dans le jardin, et il en profi- 
tait souvent. Le janséniste d’ailleurs ensei- 
gnait h lire et h écrire aux enfants du porte- 
clefs, de sorte que l’abbé et les enfants allaient 
et venaient sans qu’on Ht grande attention à 
eux. L’heure à laquelle ils faisaient ces pro- 
menades était à peu près celle à laquelle, de 
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son côté , on menait Latude dans un jardin 
voisin situé lui-niéme dans i’enclos du donjon. 
M. Berryer avait ordonné qu’on lui laissât 
deux heures par jour pour se promener. Les 
porte-clefs venaient le prendre et le condui- 
saient ; quelquefois le plus âgé allait l’atten- 
dre au jardin, et le plus jeune ouvrait seul 
la porte de la prison. 11 l’habitua peu à peu 
â lui voir descendre les escaliers plus vite 
que lui et aller rejoindre sans l’attendre son 
camarade au jardin. Cinq minutes après 
Latude, le porte-clefs arrivait et le trouvait 
près de son compagnon. Il s’habituait au dé- 
sir du prisonnier, de respirer l’air du ciel 
cinq minutes de plus qu’il n’eût fait s’il l’eût 
attendu. 

Un jour Latude attendit l’heure de l’ou- 
verture de son cachot avec la résolution de 
s’échapper ce jour là à quelque prix que ce 
fût. Aussi à peine la porte fut-elle ouverte 
qu’il s’élança sur l’escalier. Il était en bas 
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avant que le porte-clefs eût songé à le suivre. 
Une porte était en bas. Pour interrompre 
toute communication entre les deux porte- 
clefs, Latude commença par fermer cette 
porte aux verrous. Il avait quatre sentinelles 
à tromper. La première était è une porte 
qui conduisait hors du donjon et qui était 
toujours fermée. Latude frappe, elle s’ouvre. 

— Avez-vous vu l’abbé de Saint-Sauveur? 
demande Latude à la sentinelle. 

— Non, répond celle-ci. 

— C’est incroyable, répond Latude, voilà 
deux heures que notre prêtre l’attend au 
jardin. Je cours après lui de tous les côtés 
sans pouvoir le rencontrer. Mais morhleu ! il 
me payera ma course ! 

Et, en disant ces mots, il continue à mar- 
cher sans que la sentinelle songe à l’ar- 
rêter. 

Au bout de la voûte qui est au-dessous de 
l’horloge, il trouve la seconde sentinelle. 

3 . 3 
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— Y a-t-il longtemps que l’abbé de Saint- 
Sauveur est sorti? demande Latude. 

— Ma foi, je n’en sais rien, répond la sen- 
tinelle. 

Et Latude continue son chemin. 

Même question à la troisième sentinelle 
qui est à l’autre côté du pont-levis. 

Même réponse. 

— En tous cas, dit Latude, je l’aurai bien- 
tôt trouvé. 

Et courant, sautant, appelant l’abbé de 
Saint-Sauveur, il arrive devant la quatrième 
sentinelle, qui, bien loin de soupçonner que 
ce soit un prisonnier qui vient à elle , ne 
trouve pas étonnant que l’on coure après 
l’abbé de Saint-Sauveur et laisse passer La- 
tude comme ont fait les trois autres. 

C’est le 25 juin i750 après treize mois de 
captivité, dont quatre à la Bastille et neuf à 
Vincennes, que le prisonnier s’échappait. 

Il prit tout à travers champs, rentra dans 
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Paris et courut prendre une chambre en un 
hôtel garni. 

Le premier moment fut tout à la joie d’être 
libre; mais avec la réflexion vint l’inquié- 
tude. Ce fut alors , comme dit le malheureux 
Latude lui-même, que consultant, non pas 
son esprit, mais son cœur, et jugeant ma- 
dame de Pompadour d’après lui-même, il 
rédigea un mémoire qu’il adressa au roi, et 
dans lequel, traitant madame de Pompadour 
avec le plus grand respect, il faisait l’aveu de 
sa faute , demandant grâce et priant ceux 
qu’il avait offensés sans le vouloir de se con- 
tenter comme expiation de la peine qu’il avait 
déjà subie. 

Latude avait connu au château de Vin- 
cennes ce fameux docteur Quesnay, qui avait 
eu si peur un jour que le roi était entré à 
l’improvistc chez madame de Pompadour ; il 
lui avait alors témoigné quelque intérêt et 
offert ses services. Il alla le trouver, lui confia 
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son mémoire et le pria de le reinellre au roi. 
Le docteur s’y engagea, et Mazers, plus tran- 
quille, revint à son nouvel hôtel garni, dont il 
avait, dans sa naïve conGance, donne l'adresse. 

Le lendemain du jour où le mémoire avait 
été remis au roi par le docteur Quesnay, 
Latude était arrête de nouveau et reconduit 
à la Bastille. 

Il est vrai qu’on lui dit qu’on ne l’arrêtait 
que pour savoir de lui-même par quel moyen 
il s’était enfui; la raison était d’autant plus 
plausible que l’on ajoutait qu’il importait 
d’enlever aux autres prisonniers les moyens 
de l’imiter. Latude était plein de conGance; 
il suivit tranquillement les agents, et raconta 
tous les détails de sa fuite avec d’autant plus 
de sincérité que Latude s’étant enfui tout 
seul , les détails de cette fuite ne pouvaient 
compromettre personne. 

Latude raconta donc, avec cette étrange 
ingénuité que l’on retrouve sans cesse en lui, 
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sa délivrance dans tous les détails que nous 
avons racontés nous-méme. Le récit fini, il 
s’attendait à être relâché , comme on le lui 
avait promis. Mais tout au contraire, on le 
reconduisit dans son cachot, où M. Berryer 
vint le visiter le lendemain , lui promettant 
cette fois comme l’autre qu’il ferait tout ce 
qu’il pourrait pour adoucir sa captivité ; il 
ordonna même qu’on laissât au prisonnier de 
l’encre, des plumes, des livres et du papier. 

Latude y trouva d’abord une distraction; 
mais au bout de six mois, il éprouva ce qu’il 
avait déjà ressenti lors de sa première capti- 
vité : les atteintes du désespoir. 

Dans un moment de rage, il écrivit sur la 
marge d’un des livres qui lui étaient accordés 
pour sa distraction le quatrain suivant : 


Suns esprit et sans agrénicnls, 

Sans être ni belle ni neuve, 

En France nn peut avoir le premier des aniaiils ; 
Et Pompadour en est la preuve. 
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Un porte-clefs trouva le livre, lut le qua- 
train, et le fit passer à madame de Pompa- 
dour. 

Madame de Pompadour envoya chercher 
M. Berryer, lui montra le livre, cl bégayant 
de colère : 

— Connaissez enfin votre protégé, dit- 
elle, et osez encore solliciter ma clémence! 

Condamné dès lors à une réclusion dont 
M. Berryer lui-méme n’entrevoyait plus la 
fin, Latude sollicita un compagnon. M. Ber- 
ryer invita le gouverneur de la Bastille à se 
rendre à ce désir : et un matin, un prison- 
nier entra dans la chambre de Latude. 

C’était un nomme Cochar, natif de Rosny. 

Un instant Latude crut trouver une dis- 
traction dans cette société. Mais le pauvre 
diable était encore plus inconsolable de la 
perle de sa liberté qui n’était Latude ; il pleu- 
rait et SC désespérait jour et nuit : bientôt il 
tomba malade et mourut. 
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Â son dernier soupir seulement on l’enleva 
de la ehambre de Latude. 

Celte situation que Cocliar n’avait pu sou- 
tenir trois mois, Latude la supporta trente- 
cinq ans. 

Après Coehar vint d’Alègre. 

C’était un jeune homme natif de Carpen- 
tras, et qui depuis trois ans était à la Bas- 
tille. 

D’Alègre , ainsi que Coehar , se laissait 
abattre par la douleur; mais en voyant cette 
douleur se laissant écraser près de lui, La- 
tude reprit des forces, et demanda à son 
désespoir meme le courage et l’énergie dont 
il avait besoin pour fixer son esprit sur un 
mode d’évasion. 

S’évader de la Bastille! comprenez-vous 
cela? C’était presque une folie que d’y son- 
ger. 

Latude y songea pourtant. 

Laissons raconter à Latude lui-même cette 
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périlleuse entreprise, dont la réussite lui 
vaudra parmi les prisonniers futurs une 
éternelle renommée. 

« Il ne fallait pas songer à s’évader de la 
Bastille par les portes, comme j’avais fait au 
donjon de Vincennes; toutes les impossibi- 
lités physiques se réunissaient pour rendre 
cette voie impraticable : restait donc la res- 
source des airs. 

U Nous avions bien dans notre chambre 
une cheminée dont le tuyau aboutissait au 
haut de la tour ; mais , comme toutes 
celles de la Bastille , elle était pleine de 
grilles, de barreaux, qui, en plusieurs en- 
droits, laissaient à peine un passage à la 
fumée. 

<i Fussions-nous arrivés au sommet de la 
tour, nous avions sous les pas un abîme de 
près de deux cents pieds de hauteur; au bas, 
un fossé dominé par un mur très-élevé, qu’il 
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fallait encore franchir; nous étions seuls, 
sans outils, sans matériaux, épiés à chaque 
instant du jour et de la nuit, surveillés d’ail- 
leurs par une multitude de sentinelles qui 
entouraient la Bastille et qui semblaient l’in- 
vestir. 

U Tant d’obstacles, tant de dangers ne me 
rebutèrent pas. Je voulus communiquer mou 
projet à mon camarade; il me regarda comme 
un insensé, et retomba dans son engourdis- 
sement. Il fallut donc s’occuper seul de ce 
dessein, le méditer, prévoir la foule épou- 
vantable d’inconvénients qui s’opposaient à 
son exécution, et trouver les moyens de les 
lever tous. Pour y parvenir, il fallait grim- 
per au haut de la cheminée, malgré les grilles 
de fer qui nous en empêchaient. 11 fallait, 
pour descendre de la tour dans le fossé, une 
échelle de deux cents pieds au moins ; une 
seconde, nécessairement de bois, pour en 
sortir. 11 fallait, dans le cas où je me procu- 
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rerais des matériaux, les dérober à tous les 
regards, travailler sans bruit, tromper la 
foule de mes surveillants, enchainer tousleurs 
sens, et, pendant plusieurs mois entiers, les 
empêcher de voir et d’entendre. Que sais-je? 
Il fallait prévoir et arrêter la foule d’obsta- 
cles sans cesse renaissants qui devaient tous 
les jours et à chaque instant du jour se suc- 
céder, naître les uns des autres, arrêter et 
traverser l’exécution de ce plan, un des plus 
hardis peut-être que l’imagination ait pu 
concevoir, et l’industrie humaine conduire à 
sa lin. Lecteur, voilà ce que j’ai fait; encore 
une fois je le jure, je ne vous dis que la plus 
exacte vérité. Entrons dans le détail de toutes 
mes opérations. 

« Le premier objet dont il fallait s’occuper 
était de découvrir un lieu où nous pussions 
soustraire à tous les regards nos outils et nos 
matériaux, dans le cas où nous serions assez 
adroits pour nous en procurer. A force de 
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rêver, je m’arrêtai à une idée qui me parut 
fort heureuse. 

«< J’avais habité plusieurs chambres si la 
Bastille, et toutes les fois que celles qui se 
trouvaient au-dessus ou au-dessous de moi 
étaient occupées, j’avais parfaitement distin- 
gué le bruit que l’on faisait dans l’une on 
dans l’autre. Pour cette fois, j’entendais tous 
les mouvements du prisonnier qui était au- 
dessus, et rien absolument de celui qui était 
au-dessous : j’étais sûr cependant qu’il y en 
avait un. 

« A force de calculs, je crus entrevoir qu’il 
pourrait bien y avoir un second plancher, 
séparé peut-éti'C par quelque intervalle ; voici 
le moyen dont j’usai pour in’en convaincre : 

« Il y avait à la Bastille une chapelle où 
tous les jours on disait une messe, et le di- 
manche trois. Dans cette chapelle étaient 
situés quatre petits cabinets, disposés de 
manière que le prêtre ne pouvait jamais voir 
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aucun prisonnier, et ceux-ci, à leur tour, au 
moyen d’un rideau qu’on n’ouvrait qu’à l’élé- 
vation, ne voyaient jamais le prêtre en face. 
La permission d’assister à la messe était une 
faveur spéciale que l’on u’accordait que très- 
difficilement. 

<t M. Berryer nous en faisait jouir, ainsi 
que le prisonnier qui occupait la chambre 
n“ 3, c’est-à-dire celle au-dessous de la 
nôtre. 

•1 Je résolus de profiter, au sortir de la 
messe, d’un moment où celui-ci ne serait pas 
encore renfermé, pour jeter un coup d’œil sur 
sa chambre. J’indiquai à d’Âlègre un moyen 
de me faciliter cette visite. Je lui dis de met- 
tre son étui dans son mouchoir, et, quand 
nous serions au second étage, de tirer son 
mouchoir, de faire en sorte que l’étui tombât 
le long des degrés, et de dire au porte-clefs 
d’aller le ramasser. Cet homme se nomme 
Daragon, et il vit encore. Tout ce petit ma- 
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nége se pratiqua à merveille. Pendant que 
Daragon courait après son étui, je monte vite 
au n" 3, je tire le verrou de la porte, je re- 
garde la hauteur du plancher, je remarque 
qu’il n’avait pas plus de dix pieds de hauteur, 
je referme la porte, et de cette chambre à la 
nôtre je compte trente-deux degrés ; je me- 
sure la hauteur de l’un d’eux, et par le résul- 
tat de mon calcul je trouve qu’il y avait entre 
le plancher de notre chambre et le plafond 
de celle au-dessous un intervalle de cinq pieds 
et demi. 11 ne pouvait être comblé ni par des 
pierres ni par du bois, le poids aurait été 
énorme ; j’en conclus qu’il devait y avoir un 
tambour, c’est-à-dire un vide de quatre pieds 
entre les deux planchers. 

« On nous renferme, on tire les veiTous, 
je saute au cou de d’Alègre; ivre de con- 
fiance et d’espoir, je l’embrasse avec trans- 
port. 

Il — Mon ami, lui dis-je, de la patience 

LODIS XVI. 3. i 
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et du courage , et nous sommes sauvés ! 

IC Je lui fais part de mes calculs et de mes 
observations. 

«c — Nous pouvons cacher nos cordes et 
nos matériaux : c’est tout ce qu’il me fallait, 
continuai-je, nous sommes sauvés ! 

IC — Quoi, me dit-il, vous n’avez donc pas 
encore abandonné vos rêveries? Des cordes, 
des matériaux, où sont-ils? Où nous en pro- 
curerons-nous? 

« — Des cordes ! nous en avons plus qu’il 
ne nous en faut. Cette malle { en lui mon- 
trant la mienne) en contient plus de mille 
pieds. 

U Je lui parlais avec feu ; plein de mon 
idée, du transport que me donnaient mes nou- 
velles espérances, je lui paraissais inspiré ; il 
me regarda fixement, et, avec le ton du plus 
touchant et du plus tendre intérêt, il me dit : 

IC — Rappelez vos sens, tâchez de calmer 
le délire qui vous agite. Votre malle, dites- 
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TOUS, renferme plus de mille pieds de corde? 
Je sais, comme vous, qu’il n’y en a pas un 
seul pouce. 

« — Eh quoi ! n’ai-je pas une grande quan- 
tité de linge? Treize douzaines et demie de 
chemises, beaucoup de serviettes, de bas, de 
coiffes et autres choses, ne pourront-elles pas 
nous en fournir? Nous les effilerons, et nous 
aurons des cordes. 

«I D’Âlègre, frappé comme d’un coup de 
foudre, saisit sur-le-champ l’ensemble de 
mon plan et de mes idées; l’espérance et 
l’amour de la liberté ne meurent jamais dans 
le cœur d’un homme, et ils n’étaient qu’en- 
gourdis dans le sien. Bientôt je l’échauffai, 
je l’embrasai du même feu ; mais il n’était 
pas si avancé que moi : il fallut combattre la 
foule de ses objections et guérir toutes scs 
craintes. 

« — Avec quoi, se disait-il, arracherons- 
nous toutes ces grilles de fer qui garnissent 
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nos cheminées ? Où prendrons-nous des ma- 
tériaux pour l’échelle de bois qui nous sera 
nécessaire? Où prendrons-nous des outils 
pour faire toutes ces opérations? Nous ne 
possédons pas l’art heureux de créer. 

<( — Mon ami, lui dis-je, c’est le génie qui 
crée, et nous avons celui que donne la ven- 
geance ; il dirigera nos mains ; encore une 
fois, nous serons sauvés ! 

« Nous avions une table pliante, soutenue 
par deux Gehes de fer. Nous leur fîmes un 
taillant en les repassant sur un carreau du 
plancher ; d’un briquet nous fabriquâmes, en 
moins de deux heures, un bon canif avec le- 
quel nous fîmes deux manches à ces Gehes, 
dont le principal usage devait être d’arracher 
toutes les grilles de fer de notre cheminée. 

«( Le soir, après que toutes les visites de la 
journée furentfaites, nous levâmes, au moyen 
de nos Gehes, un carreau du plancher, et nous 
nous mîmes à creuser de telle sorte qu’en 
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moins de six heures de temps nous l’eûmes 
percé j nous vîmes alors que toutes mes con- 
jectures étaient fondées, et nous trouvâmes 
entre les deux planchers un vide de quatre 
pieds : nous remîmes le carreau, qui ne pa- 
raissait pas avoir été levé. 

«1 Ces premières opérations faites, nous 
décousîmes deux chemises et leurs ourlets, et 
nous en tirâmes les fils l’un après l’autre; nous 
les nouâmes tous, et nous en fîmes un cer- 
tain nombre de pelotons que nous remîmes 
ensuite en deux grosses pelotes : ehacune 
avait cinquante filets de soixante pieds de 
longueur; nous les tressâmes, ce qui nous 
donna une corde de cinquante-cinq pieds en- 
viron, avec laquelle nous fîmes une échelle 
de vingt pieds, qui devait nous servir à nous 
soutenir en l’air pendant que nous arraehe- 
rions dans la cheminée toutes les barres et 
les pointes de fer dont elle était armée. Cette 
besogne était la plus pénible et la plus em- 
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barrassante. Elle nous demanda six mois d’un 
travail dont l’idée fait frémir. 

« Nous ne pouvions y travailler qu’en 
pliant le corps et en le torturant par les pos- 
tures les plus gênantes ; nous ne pouvions 
résister plus d’une heure à cette situation, et 
nous ne descendions jamais que les mains 
ensanglantées. 

«Ces barres de fer étaient clouées dans un 
ciment extrêmement dur, que nous ne pou- 
vions amollir qu’en souillant de l’eau avec 
notre bouche dans les trous que nous avions 
pratiqués. 

« Qu’on juge de tout ce que cette besogne 
avait de pénible en apprenant que nous étions 
satisfaits quand, dans une nuit entière, nous 
avions enlevé l’épaisseur d’une ligne de ce 
ciment. Â mesure que nous arrachions une 
barre de fer, il fallait la replacer dans son 
trou pour que, dans les fréquentes visites que 
nous essuyions, on nes’apcrçûldc rien, et de 
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manière à pouvoir les enlever toutes au mo- 
ment où nous serions dans le cas de sortir. 

« Après six mois de ce travail opiniâtre et 
cruel, nous nous occupâmes de l’échelle de 
bois qui nous était nécessaire pour monter 
du fossé sur le parapet, et de ce parapet dans 
le jardin du gouverneur. Il lui fallait vingt 
à vingt-cinq pieds de longueur. Nous y con- 
sacrâmes le bois qu’on nous donnait pour 
nous chauffer. C’étaient des bûches de dix- 
huit à vingt pouces. Il nous fallait aussi des 
moufles et beaucoup d’autres choses pour 
lesquelles il était indispensable de nous pro- 
curer une scie : j’en fis une avec un chande- 
lier de fer, au moyen de la seconde partie du 
briquet dont j'avais transformé la première 
en canif ou petit couteau. 

« Avec ce morceau de briquet, celle 
scie et ces fiches, nous dégrossissions nos 
bûches, nous leur faisions des charnières et 
des tiroirs pour les emboîter les unes dans 
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les autres, avec deux trous à chaque char- 
nière et à son tenon pour y passer un éche- 
lon, et deux chevilles pour les empêcher de 
vaciller. 

« Nous ne fimes à cette échelle qu’un bras, 
et nous n’y fimes que vingt échelons de quinze 
pouces chacun. Le bras avait trois pouces de 
diamètre, par conséquent chaque échelon 
excédait un bras de six pouces de chaque 
côté. 

«( A chaque morceau de cette échelle nous 
avions attaché son échelon à sa cheville avec 
une ficelle, de manière à pouvoir la monter 
facilement pendant la nuit. 

<1 A mesure que nous avions achevé et per- 
fectionné un de ces morceaux, nous le ca- 
chions entre les deux planchers. 

« C’est avec ces outils que nous garnîmes 
notre atelier ; nous nous procurâmes compas, 
équerre, règles, dévidoirs, moufles, éche- 
lons, etc., etc.; tout cela, comme on le con- 
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çoit, toujours soigoeusementcachédans notre 
magasin. 

U 11 y avait un danger qu’il avait fallu pré- 
voir, auquel nous ne pouvions nous soustraire 
qu’avec les précautions les plus attentives. 
J’ai déjà prévenu qu’indépendaminent des 
visites très-fréquentes que faisaient les porte- 
clefs et les officiers de la Bastille au moment 
où on s’y attendait le moins, un des usages 
des leurs était d’épier les actions et les dis- 
cours des prisonniers. 

<( Nous ne pouvions nous soustraire aux 
regards qu’en ne faisant que la nuit nos prin- 
cipaux ouvrages, et en évitant avec soin d’en 
laisser apercevoir la moindre trace ; car un 
copeau, le moindre débris pouvait nous tra- 
hir. Mais il fallait tromper aussi les oreilles 
de nos espions. Nous nous entretenions sans 
cesse nécessairement de notre objet : il fal- 
lait donc éviter de donner des soupçons, ou 
les détourner du moins, en confondant les 
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idées de ceux qui nous auraient entendus. 
Pour cela nous nous fîmes un dictionnaire 
particulier, en donnant un nom à tous les 
objets dont nous nous servions. Nous appe- 
lions la scie Faune, le dévidoir Anuhis, les 
fiches Tubalcaïn, du nom du premier homme 
qui trouva l’art de se servir du fer ; le trou 
que nous avions fait à notre plancher pour 
cacher nos matériaux dans le tambour, Po- 
lyphème, par allusion à l’antre de ce fameux 
cyclope; l’échelle de bois Jacob, ce qui rap- 
pelait l’idée de celle dont l’Écriture fait men- 
tion; les échelons ryetons, les cordes des 
colombes, à cause de leur blancheur ; un pe- 
loton de fil le petit frère, le canif le toutou. 
Si quelqu’un entrait dans notre chambre et 
que l’un de nous aperçût quelque chose qui 
ne fût pas serré , il en prononçait le nom , 
Faune, Anubis, Jacob; l’autre jetait dessus 
un mouchoir, une serviette, et faisait dispa- 
raître cet objet. 
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« Nous étions sans cesse sur nos gardes , 
et nous fûmes assez heureux pour tromper la 
surveillance de nos Argus. 

•« Les premières opérations dont j’ai parlé 
plus haut étant achevées, nous nous occu- 
pâmes de la grande échelle ; elle devait avoir 
au moins cent quatre-vingts pieds de longueur. 
Nous nous mîmes à effiler tout notre linge: 
chemises , serviettes , bas , coiffes , caleçons , 
mouchoirs, tout ce qui pouvait nous fournir 
du 61 ou de la soie. A mesure que nous 
avions fait un peloton, nous le cachions dans 
Polyphème, et lorsque nous en eûmes une 
quantité suffisante, nous employâmes une 
nuit entière à tresser cette corde. Je déBe- 
rais le cordier le plus adroit d’en tresser une 
avec plus d’art. 

U Autour de la Bastille, â la partie supé- 
rieure, était un bord saillant de trois ou 
quatre pieds, ce qui nécessairement devait 
faire Botter et vaciller notre échelle pendant 
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que nous descendrions. C’était plus qu’il 
n’eût fallu pour troubler et bouleverser la 
tête la mieux organisée. Pour obvier à cet 
inconvénient et prévenir qu’un de nous tom- 
bât et s’écrasât en descendant, nous fîmes 
une seconde corde d’environ trois cent soixante 
pieds de longueur. Cette corde devait être 
passée dans une moufle, c’est-à-dire dans une 
espèce de poulie sans roue , pour éviter que 
cette corde ne s’engrenât entre la roue et les 
côtés de la poulie, et que celui qui descendrait 
ne se trouvât suspendu en l’air sans pouvoir 
descendre davantage. Après ces deux cordes, 
nous en fîmes plusieurs autres de moindre 
longueur , pour attacher notre échelle à un 
canon, et pour d’autres besoins imprévus. 

«1 Quand toutes ces eordes furent faites , 
nous les mesurâmes. Il y en avait quatorze 
cents pieds. Nous fîmes ensuite deux cent 
huit échelons tant pour l’échelle de corde que 
pour celle de bois. 
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<( Un autre inconvénient qu’il fallait pré- 
voir était le bruit que ferait le frottement 
des échelons sur la muraille, au moment où 
nous descendrions. Nous leur fîmes à tous un 
fourreau avec les doublures de nos robes de 
chambre, de nos vestes et de nos gilets. 

<< Nous employâmes dix-huit mois entiers 
d’un travail continuel pour ces préparatifs. 
Mais ce n’était pas tout encore : nous avions 
bien pourvu au moyen d’arriver au haut de 
la tour et de descendre dans le fossé. Pour 
en sortir, nous avions deux moyens; l’un, de 
monter sur le parapet, et de ce parapet dans 
le jardin du gouverneur, et de là descendre 
dans le fossé de la porte Saint-Antoine. Mais 
ce parapet qu’il nous fallait traverser était 
toujours garni de sentinelles. Nous pouvions 
choisir une nuit très-obscure et pluvieuse; 
alors les sentinelles ne se promenant pas, 
nous serions parvenus à leur échapper. Mais 
il pouvait pleuvoir à l’instant où nous monle- 
3. 5 
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rions dans notre cheminée^ et le temps de- 
venir calme et serein au moment où nous 
arriverions sur le parapet. Nous pouvions 
nous rencontrer avec les rondes-major, qui 
à chaque instant le visitent; il nous eût été 
impossible de nous cacher, à cause des lu- 
mières qu'elles ont toujours , et nous étions 
perdus à jamais. 

« L'autre parti augmentait les difficultés, 
mais il était moins dangereux ; il consistait h 
nous faire un passage à travers la muraille 
qui sépare le fossé de la Bastille de celui de 
la porte Saint-Antoine. Je réfléchis que, dans 
la multitude des débordements de la Seine, 
l’eau avait dû dissoudre le sel contenu dans 
le mortier et le rendre moins difficile k bri- 
ser; que, par ce moyen, nous pourrions par- 
venir à percer la muraille. Pour cela, il nous 
fallait une virole, au moyen de laquelle nous 
ferions des trous dans ce mortier, pour en- 
grener les pointes des deux barres de fer 
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que nous pourrions prendre dans notre che- 
minée : avec ces deux barres nous pouvions 
arracher des pierres et nous faire un passage. 
Il fut décidé que nous préférerions ce parti, 
^ous fîmes donc une virole avec la fiche d’un 
de nos lits, à laquelle nous attachâmes un 
manche en forme de croix. 

» Le lecteur qui nous a suivis dans le dé- 
tail de ces intéressantes opérations partage 
sans doute tous les sentiments qui nous agi- 
taient. Oppressé comme nous par la crainte 
et l’espérance, il hâte l’instant où nous pour* 
rons enfin tenter notre fuite. Nous la fixâmes 
au mercredi 25 février 4756, veille du jeudi 
gras : alors la rivière étant débordée , il y 
avait quatre pieds d’eau dans le fossé de la 
Bastille et dans celui de la porte Saint-An- 
toine , où nous devions chercher notre déli- 
vrance. Je remplis un portemanteau de cuir 
que j’avais d’un habillement complet pour 
chacun de nous, afin de pouvoir nous ehan- 
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ger si nous étions assez heureux pour nous 
sauver. 

«I Â peine nous eut-on servi notre diner, 
que nous montâmes notre grande échelle de 
corde , c’est-à-dire que nous y mimes les 
échelons; nous la cachâmes sous nos lits, 
afin que le porte-clefs ne pût l’apercevoir 
dans les visites qu’il devait nous rendre pen- 
dant la journée ; nous accommodâmes ensuite 
nos échelles de bois en trois morceaux ; nous 
mimes nos barres de fer, nécessaires pour 
percer la muraille, dans leur fourreau, pour 
empêcher qu’elles ne fissent du bruit ; nous 
nous munîmes d’une bouteille de scubac pour 
nous réchauffer et nous rendre des forces 
quand nous aurions à travailler dans l'eau 
Jusqu’au cou pendant plus de neuf heures. 

K Toutes ces précautions prises , nous 
attendîmes l’instant où on nous aurait ap- 
porté notre souper : il arriva enfin ! 

« Je montai le premier dans la cheminée : 
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j’avais ud rhumatisme au bras gauche ; mais 
j’écoulai peu cette douleur. 

<< J'en éprouvai bientôt un autre plus 
aiguë : je n’avais employé aucune des pré- 
cautions que prennent les ramoneurs; je 
faillis être étouffe par la poussière de la suie, 
lis garantissent leurs coudes et leurs genoux 
par des défensives de cuir ; je n’en avais pas 
pris : je fus écorché jusqu’au vif dans tous ces 
membres, le sang ruisselait sur mes mains et 
sur mes jambes : c’est dans cet état que j’ar- 
rivai au haut de la cheminée; dès que j’y fus 
parvenu, je fis couler une pelote de ficelle 
dont je m’étais muni. D’Alègre attacha à l’ex- 
trémité le bout d’une corde è laquelle mon 
portemanteau était attaché ; je' le tirai à moi , 
je le déliai et le jetai sur la plate-forme de la 
Bastille. Nous montâmes de la même manière 
l’échelle de bois, les deux barres de fer et 
tous nos autres paquets, en finissant par 
l’échelle de corde, dont je laissai descendre 
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une extrémité pour aider d’Alègre à monter 
pendant que je soutenais le reste au moyen 
d’une grosse cheville que nous avions pré- 
parée exprès. Je la fis passer dans la corde et 
la posai en croix sur le tuyau de la chemi- 
née, Par ce moyen, mon compagnon évita de 
se mettre en sang comme moi. Cela fini , je 
descendis du haut de la cheminée , où je me 
trouvais dans une posture fort gênante, et 
nous nous trouvâmes tous les deux sur la 
plate-forme de la Bastille. 

« Arrivés là, nous disposâmes tous nos 
effets : nous commençâmes par faire un rou- 
leau de notre échelle de corde , ce qui fit 
une passe de quatre pieds de diamètre et d’un 
pied d’épaisseur. Nous la fîmes rouler sur la 
tour appelée la Tour du Trésor, qui nous 
avait paru la plus favorable pour faire notre 
descente ; nous attachâmes un des bouts de 
l’échelle à une pièce de canon, et nous la 
fimes couler doucement le long de la tour; 
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ensuite nous attachàines notre moufle, et nous 
y passâmes la corde qui avait trois cent 
soixante pieds de longueur. Je m’attachai 
autour du corps la corde passée dans la 
moufle : d’Âlègre la lâchait à mesure que je 
descendais. Malgré cette précaution, je vol- 
tigeais dans l’air à chaque mouvement que je 
faisais; qu’on juge de ma situation d’après le 
sentiment que cette idée seule fait éprouver! 

» EnGn, j’arrivai sans aucun accident dans 
le fossé ; sur-le-champ d’Alègre me descendit 
mon portemanteau et les autres objets; je 
trouvai heureusement une petite éminence 
qui dominait l’eau dont le fossé était rempli, 
et je les y plaçai; ensuite, mon compagnon 
fit la même chose que moi ; mais il eut un 
avantage de plus : je tins de toutes mes forces 
le bout de l’échelle, ce qui l’empêcha de va- 
ciller autant ; arrivés tous deux au bas, nous 
ne pûmes nous défendre d’un léger regret 
d’être hors d’état d’emporter notre corde et 
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les matériaux dont nous nous étions servis , 
monuments rares et précieux de l’industrie 
humaine et des vertus peut-être auxquelles 
peut conduire l’amour de la liberté. 

<1 II ne pleuvait pas : nous entendions la 
sentinelle qui se promenait à six toises au 
plus de nous; il fallait donc renoncer à mon- 
ter sur le parapet et à nous sauver par le 
jardin du gouverneur. Nous prîmes le parti 
de nous servir de nos barres de fer et de 
tenter le second moyen que j’ai indiqué plus 
haut. 

« Nous allâmes droit à la muraille qui sé- 
pare le fossé de la Bastille de la porte Saint- 
Antoine, et sans relâche nous nous mimes au 
travail. 

« Dans cet endroit précisément était un 
petit fossé d'une toise de longueur et d’un 
pied et demi de profondeur, ce qui augmen- 
tait la hauteur de l’eau. Partout ailleurs nous 
en aurions eu jusqu’au milieu du corps, là 
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nous en avions jusqu’aux aisselles. Il dégelait 
seulement depuis quelques jours, en sorte 
que l’eau ëtaiteneore pleinedc glaçons: nous 
y restâmes pendant neuf heures entières, le 
corps épuisé par un travail excessivement dif- 
ficile et les membres engourdis par le froid. 

K A peine avions-nous commencé que je 
vis venir, à douze pieds au-dessus de nos 
télés, une ronde-major dont le falot éclairait 
parfaitement le lieu où nous étions; nous 
n’eûmes pas d’autre ressource, pour éviter 
d’ètre découverts , que de faire le plongeon. 
Il fallut recommencer cette manœuvre toutes 
les fois que nous reçûmes cette visite, ce qui 
arriva a plusieurs reprises pendant la nuit. 

•( Une sentinelle qui se promenait à très- 
peu de distance de nous sur le parapet vint 
jusqu’à l’endroit oû nous étions, et s’arrêta 
tout court au-dessus de ma tête : je crus que 
nous étions découverts et j’éprouvai un sai- 
sissement affreux; mais bientôt j’entendis 
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qu’elle ne s’était arrêtée que pour lâcher de 
l’eau, ou plutôt je le sentis, car je n’en perdis 
pas une goutte sur la tête et sur le visage. 

« Enfin, après neuf heures de travail et 
d’efifroi, après avoir arraché les pierres les 
unes après les autres avec une peine que l’on 
ne peut concevoir, nous parvînmes à faire 
dans une muraille de quatre pieds et demi 
d’épaisseur un trou assez large pour pouvoir 
passer; nous nous traînâmes tous deux à 
travers. Déjà notre âme commençait à s’ou- 
vrir à la joie, lorsque nous courûmes un 
danger que nous n’avions pas prévu , et au- 
quel nous faillîmes succomber. Nous traver- 
sions le fossé Saint-Ântoine pour gagner le 
chemin de Bercy; à peine eûmes-nous fait 
vingt-cinq pas , que nous tombâmes dans 
l’aqueduc qui est au milieu , ayant dix pieds 
d’eau au-dessus de nos têtes et deux pieds 
de vase qui nous empêchaient de marcher 
pour gagner le bord. 
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» D’AIègre se jeta sur moi, et faillit me 
faire tomber. 

U Me sentant saisine lui donnai un coup 
de poing violent qui lui fit lâcher prise. Je 
m’élançai et parvins à sortir de l’aqueduc. Je 
saisis alors d’Alègre par les cheveux et le 
tirai à moi. Bientôt nous fûmes hors du fossé, 
etau momentoùcinq heures sonnaient, nous 
nous trouvâmes sur le grand chemin. 

« Transportés du même sentiment, nous 
nous jetâmes dans les hras l’un de l’autre, 
nous nous tînmes étroitement serrés, et tous 
deux nous nous prosternâmes pour exprimer 
à Dieu, qui venait de nous arracher à tant de 
périls, notre vive reconnaissance. 

« Ce dernier devoir rempli, nous pen- 
sâmes à changer de vêtements. Chacun de 
nous était hors d’état de s’habiller et de se 
déshabiller lui-même. Nous nous rendîmes 
mutuellement ce service. Nous nous mîmes 
dans un fiacre et nous nous fîmes conduire 
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chez iM. Silhouette, chancelier de M. le duc 
d’Orléans. Je le connaissais beaucoup, et j’étais 
bien sûr d’en être très-bien reçu. Malheu- 
reusement il était è Versailles ; nous nous 
réfugiâmes chez un honnête homme, que je 
connaissais également, à l’abbaye Saint-Ger- 
main. Il se nommait Rouit, marchand tail- 
leur, de la ville de Digne. 

« C’était trop pour la marquise de Pom- 
padour de perdre à la fois deux victimes ; 
elle dut ressentir une vive colère en appre- 
nant notre fuite. Elle devait craindre les 
cfTels de notre ressentiment. 

K Instruits de scs craintes et des précau- 
tions ordinaires qu’elle prenait pour les 
calmer, nous ne doutâmes pas qu'elle ne mît 
tous scs soins à nous découvrir. Après un 
mois de retraite chez le bon Rouit, nous nous 
décidâmes à partir séparément, d’Âlègre et 
moi. 

« D’Alègre partit le premier, déguisé en 
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paysan, et se rendit à Bruxelles, où il eut le 
bonheur d’arriver sans accident ; il me l’ap- 
prit de la manière dont nous étions conve- 
nus. Je pris, pour aller le rejoindre, l’extrait 
de baptême de mon hôte, qui était à peu 
près de mon âge ; je me munis des mémoires 
imprimés et des pièces d’un vieux procès ; je 
m’habillai en domestique , je sortis la nuit 
de Paris et allai attendre à quelques lieues la 
diligence de Valenciennes. Il y avait encore 
une place; je la pris. Plusieurs fois je fus in- 
terrogé, fouillé par des cavaliers delà maré- 
chaussée : j’annonçais que j’allais à Amster- 
dam porter au frère de mon maître, dont 
j’avais emprunté le nom, les pièces dont je 
m’étais muni, et au moyen de ces précautions 
j'échappai à la surveillance. 

•I A Cambrai, le brigadier qui m’interrogea 
me demanda de quel pays j’étais; il avait ha- 
bité dix ans la ville de Digne, en Provence, 
d’où mon extrait de baptême provenait. Il en- 
3. 6 
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tama une série de questions, et mon embarras 
me fit penser à la fable du Singe et du Dau- 
phin. Je parus chercher dans ma mémoire. 

U — De quel temps me parlez-vous? lui 
dis-je. 

•I — De dix-huit ans, répondit-il. 

« Ce mot me mit à mon aise. Après quel- 
ques mots échangés, je pris congé de mon 
homme et remontai en voiture. 

« Arrivé à Valenciennes je pris le carrosse 
de Bruxelles. Entre cette première ville et 
Mons , il y a sur le grand chemin un poteau 
où sont d’un côté les armes de France et de 
l’autre celles de l’Autriche ; c’est la limite des 
États. J’étais à pied quand nous y passâmes. 
Je ne pus résister au mouvement qui me pré- 
cipita sur cette terre , que je baisai avec 
transport. 

<( Le lendemain au soir, j’arrivai enfin à 
Bruxelles. J’avais passé, en 1747, un quartier 
d’hiver dans cette ville; je la connaissais déjà. 
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J’allai descendre au Coffy, place de l’Hôtel de 
ville, où d’Alègre m’avait donné rendez- 
vous ; je le demandai à l’aubergiste, qui me 
dit ne pas savoir ce qu’il était devenu. Je 
conçus qu’il était arrivé à mon malheureux 
compagnon quelque catastrophe; je demandai 
une chambre d’un air tranquille, j’annonçai 
mon retour vers dix heures du soir et quittai 
la ville. 

« Les réponses de l’aubergiste m’indi- 
quaient que d’Alègre avait été découvert. 
J’allai retenir une place à la barque d’Anvers, 
et fis connaissance d’un Savoyard qui se ren- 
dait avec sa femme à Amsterdam. Mon habit 
de domestique me permit de faire connais- 
sance avec cet homme. Il m’offrit de me ser- 
vir d’interprète et de guide en Hollande. 
Pendant la route, il me raconta l’aventure 
dont je venais d’étre le héros ; il m’apprit 
que deux prisonniers s’étaient échappés de la 
Bastille; que l’un d’eux, arrivé à Bruxelles 
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SOUS des habits de paysan, n’avait pas tardé 
à manger avec des militaires et des gens de 
marque; qu’un officier de justice nomme 
l’amman, ayant reçu l’ordre de l’arrêter, 
l’avait attiré chez lui sous un prétexte, et que 
là on l’avait surpris, conduit à Lille et remis 
à un exempt français. 

(( Le Savoyard tenait ces détails du do- 
mestique de l’amman qui était son ami. 

« — On guette attentivement le second 
prisonnier, ajouta-t-il. 

«( Ému tour à tour de compassion pour le 
pauvre d’Alègre et de terreur pour moi, j’é- 
tais anéanti par la foule de réflexions qui 
m’absorbaient; j’avais nécessairement été 
reconnu par l’aubergiste du Coffy. Notre im- 
pitoyable persécutrice ayant pu faire arrêter 
d’Alègre en pays étranger, je courais le même 
danger : je devais donc changer de route. 

« Pour détourner les soupçons de mon 
Savoyard, je feignis d’avoir à toucher une 
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lettre de change à Berg-op-Zoom , où notre 
barque ne passait pas. Arrivé à Anvers, je 
pris congé de mon compagnon de route, qui, 
pour reconnaître le cadeau que je lui faisais 
de mes provisions de pain, de jambon et 
d'eau-dc-vic, voulut, en attendant qu’on se 
rembarquât , me mettre dans le chemin de 
Berg-op-Zoom. » 
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Le pauvre Latude se croyait bien en sûreté 
à Amsterdam , quand il y fut découvert 
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par les agents du gouvernement français. 

Il avait écrit à son père pour lui deman- 
der de Targent. Une lettre à l’adresse de 
M. Mazers de Lalude père était une ehose 
trop curieuse pour M. de Sartincs pour que 
cette lettre ne fût pas ouverte. On l’ouvrit 
donc; puis, après l’avoir ouverte, on la 
recacheta et on la flt parvenir à son adresse. 

Latude donnait dans cette lettre son adresse 
à Amsterdam. On attendit la réponse du 
père, tout en sollicitant du gouvernement 
hollandais un ordre d'extradition ; moitié par 
intimidation, moitié par menace, l’ambassa- 
deur français obtint cet ordre. 

Aussi lorsque Mazers, possesseur de la 
lettre de son père, laquelle contenait un 
effet payable chez M. Marc Fraissinet, ban- 
quier à Amsterdam, se présenta le juin 
1756 chez ce banquier, il fut arreté, gar- 
rotté, traîné au milieu de la populace qui 
voulait prendre sa défense, et a laquelle on 
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cria qu’il était un voleur et un assassin, jus- 
qu’à rbôtel de ville, où l’un des hommes qui 
l’avaient arrêté lui donna un si violent coup 
de bâton sur la tête qu’il tomba sans con- 
naissance. 

Lorsqu’il revint à lui, il était sur un peu 
de paille dans un cachot obscur. 

Ce fut la première fois, au dire de Latude, 
qu’il éprouva un véritable désespoir. 

Vers neuf heures du soir il reçut la visite 
de celui qui l’avait arrêté : c’était ce même 
Saint-Marc, qui semblait, comme un démon, 
être attaché à sa personne. 

Latude fut ramené par lui à la Bastille, 
réintégré par lui, non pas dans son ancien 
cachot, mais dans le cachot le plus profond 
et le plus sourd que l'on put trouver. Là on 
lui donna pour gardes ceux dont il avait 
trompé la surveillance et qui avaient été 
punis de trois mois de cachot pour n’avoir 
pas empêché son évasion. Ce cachot ne tirait 
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d’air et de jour que par deux meurtrières 
pratiquées dans l’épaisseur du mur et qui 
allaient toujours en se rétrécissant de l’inté- 
rieur à l’extérieur ; de sorte qu’à leur orifice 
elles n’avaient que quatre à cinq pouces de 
largeur ; pour tout meuble et pour tout lit, 
il eut quelques poignées de paille; sa nour- 
riture fut au-dessous de celle qu’on eût don- 
née à un porc ou à un chien ; enfin, au bout 
de quarante mois qu’il habitait cet affreux 
cloaque, l’état auquel l’avait réduit cette 
captivité était tel, que M. de Sartines, pré- 
venu par les geôliers que le prisonnier leur 
donnait de vives inquiétudes, envoya son 
propre chirurgien pour constater la situation 
dans laquelle il se trouvait. 

On tenait à ne pas laisser mourir Latude, 
il coûtait assez cher pour cela. 

Deux cent dix-sept milie francs avaient été 
dépensés par l’Etat pour donner à madame 
de Pompadour le petit plaisir de savoir que 
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rhomme qui avait fait un quatrain contre elle 
buvait goutte à goutte cet infernal poison de 
la captivité, d’autant plus terrible qu’il n’est 
pas mortel. 

Cependant si Latude n’était pas mort, il 
ne s’en fallait guère, témoin ce procès-ver- 
bal du chirurgien de M. de Sartines. 

Nous citons textuellement; nous raconte- 
rions, que l’on ne nous croirait pas. 

Le rapport est, comme nous l’avons dit, 
adressé à M. de Sartines. 

Le voici : 


« Monsieur, 

« Par vos ordres, j’ai été voir plusieurs 
fois un prisonnier à la Bastille. Après avoir 
examiné ses yeux et bien réfléchi sur ce que 
le prisonnier m’a dit , je ne trouve pas ex- 
traordinaire qu’il ait perdu la vue. Il a été, 
quarante mois, les fers aux pieds et aux 
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mains dans un cachot. Il est impossible de 
pouvoir éviter de pleurer dans de si grands 
maux. Si une trop grande salivation altère 
la poitrine et même lout le corps, il n’est 
pas douteux qu’une si grande abondance de 
larmes n’ait contribué à épuiser la vue de ce 
prisonnier. 

« L’hiver de 4736 et 4757 fut extrême- 
ment rude. La Seine fut gelée comme l’hi- 
ver dernier; précisément dans ce tcmps-là, 
ce prisonnier était au eaehot, les fers aux 
pieds et aux mains, couché sur de la paille, 
sans couverture. Dans son cachot il y avait 
deux meurtrières sans vitres ni panneaux 
pour les fermer. Jour et nuit le froid et le 
vent lui donnaient sur le visage ; il n’y a rien 
de si nuisible à la vue qu’un vent glaeé, sur- 
tout quand on dort. La roupie lui fit fendre 
la lèvre supérieure jusqu’au-dessous du nez : 
alors ses dents se trouvèrent découvertes; 
le froid les lui Bt fendre toutes, la racine des 
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poils de sa moustache fut brûlée, il devint 
tout chauve. Or il n’est pas douteux que scs 
yeux, qui sont encore plus sensibles que les 
quatre parties dont j’ai parlé, n’aient souf- 
fert de plus grands maux. A la fenêtre de ce 
prisonnier, il y a quatre grilles de fer; les 
barreaux en sont fort épais, croisés de manière 
que .quand on veut regarder un seul objet, 
on en voit trente de même ; îi la longue cela 
divise les rayons visuels et perd la vue. 

« Ce prisonnier, ne pouvant supporter ses 
maux, résolut de mourir : pour cet effet, il 
resta cent trente-trois, heures sans manger 
ni boire; on lui ouvrit la bouche avec des 
clefs, et on lui fit avaler la nourriture de 
force. Se voyant rappeler h la vie malgré lui, 
il prit un morceau de verre et se coupa les 
quatre veines; pendant la nuit il perdit tout 
son sang : il n’en réàa peut-être pas six 
onces dans tout son corps. Il demeura plu- 
sieurs jours sans connaissance. 

LOUIS XVI. 3 . 7 
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«< Ce prisonnier se plaint encore des rlui* 
malisraes qu’il a contractés dans le cachot, 
et d'autres infirmités. Il se plaint que sa vue 
est fort trouble et diminue toujours. Cet 
homme n’est plus jeune, il a passé plus de la 
moitié de l’âge, quarante-deux ans ; il a passé 
par de rudes étamines; voilà quinze années 
qu’il soufire sans relâche, sept ans qu'il est 
privé de feu, de lumière, d’air et de soleil. 
En outre, il a été cinquante-huit mois au 
cachot, et, comme je l’ai dit, quarante mois 
les fers aux pieds et aux mains, couché sur 
de la paille, sans couverture. 

•I Ce sont des positions où la nature s’é- 
puise à force de pleurer et de souffrir. Quand 
ce prisonnier baisse la tête sur le devant, ou 
qu’il est à lire ou à écrire, il sent des se- 
cousses à la partie supérieure du cerveau, 
comme si on lui donnait de grands coups de 
poing et en même temps il perd la vue pen- 
dant une ou deux minutes. 
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. « J’ai cru, monsieur, qu’ii était nécessaire 
de vous donner cette relation, parce qu’il est 
inutile de faire dépenser de l’argent au roi 
pour des remèdes et pour mes visites, attendu 
qu’il n’y a uniquement que la cessation des 
maux, le plein air, et un grand exercice qui 
puissent conserver le peu de vie qui reste à 
ce prisonnier. 

<( Signé : Dejean. » 

Y a-t-il croyance qu’un homme ait sup- 
porté de pareilles douleurs? 

Lalude fut changé de cachot. On le tira de 
soD sépulcre et on le transporta dans la pre- 
mière comté : chambre sans cheminée. 

Et pourquoi fut-il transporté là? Devinez ! 
Est-ce parce que la gelée lui avait ouvert la 
lèvre supérieure? Est-ce parce que le froid 
lui avait fait fendre les dents ? Est-cc parce 
que la main glacée de l’humidité lui avait 
arraché les cheveux ? Est-ce parce qu’il avait 
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perdu la vue à regarder scs barreaux? Est^ce 
parce que, résolu à mourir de faim, il était 
resté cent trente-trois heures sans manger 
ni boire? Est-ce parce qu’avec un morceau 
de verre il sc coupa les quatre veines dans 
une nuit ? Est-ce parce qu'il a souffert quinze 
années sans relâche ? Est-ce parce qu’il a été 
sept ans privé d’air, de feu, de lumière et de 
soleil? Est-ce parce qu’il est demeuré cin- 
quante huit mois au cachot? Est-ce parce 
qu’il est resté quarante mois avec les fers 
aux pieds et aux mains, couché sur la paille 
et sans couverture? 

Non. C’est parce que la rivière ayant dé- 
bordé et empli d’eau son cachot, le geôlier 
s’est plaint de marcher dans l'eau chaque 
fois qu’il apportait sa nourriture au prison- 
nier. 

O madame de Pompadour! quel terrible 
compte vous avez dû avoir à rendre à Dieu ! 

O M. Dabadie etM. de Sartines! quel ter- 
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rible compte vous aurez un jour à rendre 
aux hommes ! 

M. le gouverneur de la Bastille, dites à 
M. de Launay, votre successeur, qui payera 
pour vous, de prendre garde au 14 juillet 
1789! 

M. le lieutenant général de police, dites à 
votre fils, qui payera pour vous, de prendre 
garde au 17 juin 1794 ! 

Eh bien ! c’est dans cet état que , cadavre 
vivant, Latude travaille et invente quelque 
chose de nouveau. De quoi croyez-vous que 
va s’occuper le malheureux, couturé, perclus, 
exténué? Il s’occupe à rédiger un projet qui 
donnera vingt mille soldats de plus aux armées 
françaises, et vingt mille soldats qui, un jour 
de bataille, décideront peut-être de la vic- 
toire. Comment cela? C’est chose bien simple : 
en mettant, au lieu dHine pique parfaitement 
inutile, un mousquet aux mains de vingt 
mille sous-ofliciers que l’on compte dans les 
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rangs de notre armée. Malheui^uscment , 
pour mettre ce projet sous les yeux du roi , 
Latude n’a ni plume, ni encre, ni papier. 
Mais qu’est-ce que cela pour un homme qui 
s’est fait une échelle avec des chemises, une 
scie avec un chandelier, un canif avec un 
briquet , et des ciseaux avec 1^ fiches d’une 
table? 

Latude se remit à l’œuvre : il fit des tables 
avec de la mie de pain, une plume avec l'aréte 
du ventre d’une carpe, de l’encre avec son 
sang, et par l’entremise du père Griffét, con- 
fesseur de la Bastille, Louis XV reçut le mé- 
moire de Latude le i4 avril i758. 

A l’instant même le projet fut mis à exé- 
cution. 

Latude attendit trois mois le prix de son 
bon conseil; car, sachant que son conseil 
avait été suivi , il ne doutait pas d’en rece- 
voir le prix. Mais au bout de trois mois, ne 
voyant rien venir, il se remet à l’œuvre et 
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invente un projet destiné à produire des 
pensions pour les veuves des soldats ou des 
officiers tués sur les champs de bataille. 

C’était un impôt de trois deniers de plus 
à percevoir sur les ports de lettres. 

Ce projet, comme l’autre, fut adopté par 
le gouvernement, mais il fut adopté au seul 
profit du gouvernement : les ports de lettres 
furent augmentés de trois deniers , mais au- 
cune pension ne fut accordée ni aux veuves 
ni aux orphelins. 

FauUil continuer? Oui, car l’histoire de 
ces hommes, c’est la condamnation de la mo- 
narchie, c’est le jugement du siècle. Pour- 
quoi ne mettrait-on pas toute une époque au 
pilori comme on y met un homme ? 

Continuons donc : 

Latude voit qu’on adopte tous ses projets 
et qu’aucune récompense n’arrivc. Latude 
juge qu’il est inutile de travailler pour des 
ingrats. Mais si aucune récompense n’arrive, 
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c’est sans doute parce que la favorite, cette 
femme infernale, se met entre lui et la clé- 
mence du roi. 

Alors sa haine pour madame de Pompa- 
dour renaît plus terrible et plus envenimée; 
il lui écrit une dernière lettre dans laquelle 
il calcule que depuis cent mille heures il lan- 
guit et meurt dans une effroyable captivité. 
Si à cette lettre suppliante, douloureuse, 
pleine de déchirements, la favorite ne ré- 
pond pas, eh bien, Latude écrira tout ce 
qu’il sait sur la favorite, et il sait des choses 
terribles, atroces, inouïes, des choses qui 
ruineront l’amour du roi pour elle , des 
choses qui la flétriront dans l’opinion pu- 
blique. 

Seulement ces choses il faut les écrire, et 
les doigts du malheureux, presque gangrenés 
à force de piqûres, ne fournissent plus de 
sang; mais il a jeté de dépit cette plume faite 
avec une arête de carpe, et depuis qu’on sait 
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l’usage qu’il fait des arêtes, on ne lui sert 
plus de poisson. 

Latude escamote un peu d’amadou au ser- 
gent qui le garde dans scs promenades sur 
la plate-forme. 

Latude feint d’avoir des coliques, et 
demande de l'huile; Latude fait une mèche 
avec les fils de ses draps; Latude arrache 
deux morceaux de bois sec à l’affût d’un 
canon ; puis il frotte ses deux morceaux de 
bois et les allume, verse son huile dans un 
pot à pommade, place dans ce pot la mèche 
qu’il a préparée, met le feu à son lampion, 
fixe au-dessus de ce lampion une assiette 
vernissée ; pendant que la suie s’y amasse, 
SC fabrique une plume avec une pièce de 
deux liards qu’il aplatit ; délaye cette suie 
dans du sirop pour s’en faire de l’en- 
cre. 

Enfin, à la lueur de ce lampion, à l’aide 
de cette plume, avec cette encre, il écrit son 
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implacable mémoire sur les marges d’un 
livre qu'on lui a prêté. 

Puis, son mémoire écrit, il se fait l’ami de 
deux jeunes blanchisseuses qui travaillent 
dans une maison voisine de la Bastille, leur 
fait comprendre qu’il a quelque chose à leur 
remettre, attire l’une d’elles au pied des 
murailles, et quand elle est là, il laisse tom> 
ber à quatre pas d’elle un paquet qu’elle 
s’empresse d’aller porter à M. de la Beau> 
melle, à qui il ^t adressé. 

Ce paquet est le mémoire de Latude con- 
tre madame de Pompadour. 

Quelques jours après, Latude voit un 
écriteau à la fenêtre des jeunes filles. Sa 
vue est bien affaiblie, mais n’importe, à 
force de volonté il lit ces mots : 


La oiarquise de Pompadour est morte hier 17 avril 176i. 


Morte ! morte ! la marquise est morte ! 
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Latude va donc être libre ! C’est pour en 
devenir fou de joie. 

Latude attend : chaque jour qui sc lève 
est bien certainement le dernier jour que 
Latude passera en prison. 

Le terme s’écoule, et aucun ordre ne vient 
d’élargir le prisonnier de sa prison. C’est 
qu’en mourant madame de Pompadour a lé- 
gué sa haine à son bon ami M. de Sartincs. 

Au lieu de recevoir l’ordre de mettre en 
liberté Latude, M. de Saint-Florentin, minis- 
tre de Paris, reçut la lettre suivante de 
M. de Sartines : 

<c Plus Damy continue d’être prisonnier,’ 
plus il augmente en méchanceté et en féro- 
cité. 

« 11 donne à connaître qu’il est capable 
de se porter aux plus grands crimes et à 
faire un mauvais coup si on le rendait 
libre. 
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Cet homme, qui est entreprenant plus 
qu’on ne saurait dire, gène beaucoup le ser- 
vice de la Bastille. Il serait h propos de le 
transférer au donjon de Vincennes, et de Vy 
oublier. » 

Damy, c’était Latude. Une habitude de 
la Bastille était de changer les noms des pri- 
sonniers, ou de donner aux prisonniers le 
numéro de leur cachot. 

En conséquence de la lettre de M. de 
Sartines, Damy Latude fut transféré ;i Vin- 
cennes. 

Le mouvement avait ranimé Latude ; l'air 
lui avait rendu des forces. A. peine à Vin- 
cennes, Latude songe à sa première évasion. 
Il savait comment on sortait de Vincennes 
par les portes ; il résolut cette fois de ne pas 
faire de frais d’imagination. 

Le 23 novembre 1765, à quatre heures 
du soir, en revenant de sa promenade, et 
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par un brouillard très-épais, il culbute ses 
deux gardiens, passe près des deux senti- 
nelles qui lui crient inutilement ; Arrête! 
Lalude, à chaque cri, court plus fort. Parvenu 
au pont-levis, il se trouve en face du faction- 
naire, qui croise la baïonnette sur lui. 
Latude le connaissait ; il s’arrête, puis s’ap- 
prochant doucement ; 

— Ah! Chenu, lui dit-il, votre consigne 
est de m’arrêter, n’est-ce pas? mais non de 
me tuer. 

Et comme en disant ces mots il se trouve 
près de Chenu, il saisit le fusil, le lui arra- 
che des mains, le jette à dix pas, et tandis 
que la sentinelle court après son fusil, il 
passe. Deux heures après, il allait trouver 
les deux jeunes blanchisseuses de la Bastille 
qui avaient eu si grande pillé de lui, et qui 
le cachèrent au risque de ce qui pouvait 
arriver. 

Malheureusement Latude, qui savait si 
3. 8 
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bien fuir, une fois sorti de prison, semblait 
avoir hâte d’y rentrer. Il écrivit à M. de 
Choiseul, se fia à la parole du ministre, livra 
le secret de sa cachette et fut reconduit à 
Vincennes. 

Réintégré à Vincennes, il y connut le 
comte Tiercelin de la Roche du Maine ; 
c’était un vieillard pauvre et de noblesse, 
comme on voit, â qui l’on avait pris sa fille, 
âgée de quinze ans, pour la prostituer à 
Louis XV. Le vieillard réclama son enfant ; 
mais mademoiselle de la Roche du Maine, 
qui préférait le séjour du Parc-aux-Cerfs à 
celui de sa gentilhommière, demanda au duc 
de la VriUière, à ce bon petit duc que vous 
connaissez, une lettre de cachet pour faire 
enfermer son père dans les prisons de Rouen. 
Puis, comme â la faveur d’une émeute de 
détenus, le vieillard s'était mis lui-même en 
liberté et se cachait chez un ami, cette 
excellente fille obtint une seconde lettre de 


DigitteEd by GoogI 


CHAPITRE II. 


87 


cachet, et le fit écrouerà Saint-Lazare, d’où 
oo le transféra à Vincenncs. 

Outre Louis XV, la jeune fille avait un 
amant ; cet amant était un jésuite. J’ai 
oublié à propos de quel objet la brouille se 
mit entre eux ; mais ce jésuite dénonça la 
jeune fille comme entretenant des corres- 
pondances avec la Prusse. Mademoiselle de 
la Roche du Maine fut mise à son tour à la 
Bastille; elle prouva son innocence et la 
fausse accusation du prêtre. 

Le prêtre se sauva. Mademoiselle de la 
Roche du Maine sortit de la Bastille; mais 
le père resta à Vincenncs. 

Sortons de ce cloaque d’iniquités ; mieux 
vaut le sang de la révolution que la boue de 
la monarchie. 

On craignait de laisser Latude à Vin- 
cennes, d’où il s’était déj^ échappé deux 
fois. On le transporta à Charenton, puis à 
Bicétre. 
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On l’installa dans des cachots où il regretta 
son cachot de la Bastille, celui où sa lèvre 
s’était ouverte, où ses dents s’étaient fen- 
dues, où sa vue s’était éteinte, où scs che- 
veux étaient tombes. 

11 était donc là, couché demi-nu, hurlant 
la faim sur une paille infecte, rongé de ver- 
mine et d’humidité, lorsqu’il parvient, avec 
quoi? Dieu le sait, à corrompre un guiche- 
tier. 

Latude écrit alors un mémoire , et le 
guichetier se charge de le porter à l’adresse 
qu’il lui désigne. Malheureusement, ou heu- 
reusement, pour se donner du courage, le 
guichetier se grise ; à moitié mort d'ivresse, 
il laisse tomber le mémoire dans la boue, et, 
en cherchant à le ramasser, tombe à côté du 
mémoire. 

Une pauvre femme passe, voit un papier, 
croit distinguer une adresse, ouvre le pa- 
quet et lit. 
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Latude va être sauvé par celte pauvre 
femme. 

Celait pourtant l’époque des philosophes 
et des philanthropes : c’était l’époque de 
M. Turgot, de M. de Maleshcrbcs, de 
M. de Mirabeau, l’ami des hommes. 

Madame de Pompadour était morte ; 
Louis XV était mort. 

Louis XVI régnait, et Latude n’en con- 
tinuait pas moins de mourir sur 'son 
fumier. 

Tout ce monde-là avait entendu parler de 
Latude et avait été sollicité pour lui. 

Il n‘y avaitpas jusqu’au cardinal de Rohan, 
brave homme, un peu niais comme on le 
verra bientôt, qui n’eût versé des larmes sur 
le sort du prisonnier. 

Rousseau avait mis les larmes à la mode. 
Tout le monde versait des larmes dans celte 
belle époque de philanthropie. 

La pauvre femme qui avait trouvé le mc- 

8 . 
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moire de Latude ne pleura point ; mais elle 
fit mieux : elle agit. 

Elle s’appelait madame Legros ; c’était une 
petite mercière vivant de son travail, cou- 
sant dans sa boutique ; son mari était répé- 
titeur de latin et courait le cachet. Elle lit à 
son mari, en rentrant chez elle, le mémoire 
du malheureux Latude; le mari s’apitoie 
comme la femme, et voilà que Dieu va don- 
ner au monde le plus beau spectacle qu’il 
soit donné à l’humanité de contempler : 
celui de deux âmes charitables luttant contre 
une société tout entière, corrompue de sa 
base à son sommet. 

Mais d’abord il faut que madame Legros 
voie Latude; elle va à Bicétre, se le fait 
montrer, ne se dégoûte ni de ses haillons, 
ni de sa saleté, ni de sa maigreur; elle a vu, 
elle pourra dire ce qu’elle a vu. 

D’abord, ce qu’elle a d’argent, ce qu’elle 
a de linge, elle l’envoie à son protégé. 
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Puis elle s’occupe de lui obtenir sa 
grâce. 

Trois ans elle poursuit son but; il semble 
que cette route qu’elle a prise soit bordée de 
malheurs : son père meurt, sa mère meurt, 
son commerce soufîrc des démarches qu’elle 
est obligée de faire, et elle perd son com- 
merce ; elle passe dans sa famille pour être 
la roaitresse du prisonnier, la mailrcssc de 
cette ombre, de ce cadavre, de cette proie 
vivante de tous les insectes immondes que 
Dieu a envoyés en fléau à l’humanité. 

Peu lui importe, à la noble créature ! C’est 
son Calvaire à elle, et elle sait que le ciel est 
au bout : elle frappe à la porte de tous les 
hôtels, elle supplie les valets, ne pouvant ar- 
river jusqu’aux maîtres; elle va à Versailles 
et en revient à pied. 

Une fois elle fait le voyage en plein hiver 
ctenceinte de sept mois. 

Dieu lui donne la force, Dieu lui envoie la 
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Charité, qui la soutient par-dessous les bras. 

Que va t elle faire à Versailles, pauvre fille 
du peuple qu’elle est? 

Elle va cliereher madame Dueliesne, une 
des femmes de chambre de Madame, qu’elle 
connaît; en allant la chercher, elle se donne 
une entorse, et continue son chemin en boi- 
tant. Que peut faire madame Duchesne? Pleu- 
rer comme a pleure M. de Rohan, comme a 
pleure M. de Malcsherbcs, comme a pleure 
M. Turgot. 

Cependant elle se risque. Elle fait passer 
le mémoire à l’audience de la reine. La reine 
commence à le lire, elle s’intéresse au sort 
de ce malheureux. Un courtisan passe, La- 
tude ne dit pas lequel , il y en avait tant ! il 
raille le mémoire; il dit que ce mémoire est 
un tissu de mensonges, que celui qui l’a écrit 
est un misérable et un scélérat digne des ga- 
lères. Le mémoire tombe des mains de la 
reine, et il n’en est plus question. 


Digitized by Gocî^^le 


CHAPITRE II. 


93 


Ce n’est pas le tout. Qu’est-ce donc que 
cette femme qui s'intéresse à un homme con- 
damné par la vengeance des grands? Quel 
intérêt a-t-clle à ce que Latude sorte de 
prison ? 

Quel intérêt? Demandez à Dieu qui l'in- 
spire et qui lu soutient! 

La police, qui n’a rien de commun avec 
les vertus théologales, s’inquiète de cette in- 
sistance. M. Lenoir mande chez lui madame 
Legros. 

La pauvre femme, toute tremblante, entre 
dans la salle d’audience. M. Lenoir l’aper- 
çoit, va droit à clic, lui donne la main et la 
conduit dans son cabinet. 

Écoutez l’interrogatoire. 

M. LENOIR. — L’homme pour lequel vous 
vous intéressez, madame, est fou, et vous 
courez de grands risques en cherchant à lui 
faire rendre la liberté. 
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MADAME LEGnos. — Non , moDsieur , il 
n’est pas fou , et je ne dois courir aucun 
risque en cherchant à délivrer un honnête 
homrne. 

M. LENOiR. — Le connaissez-vous? 

MADAME LEGROS. — Dcpuis dcux ans, mon- 
sieur, je m’occupe du soin de briser ses fers. 
Je n’ai entrepris de le défendre qu’après 
m’être convaincue, par toutes sortes d’infor- 
mations, qu’il n’était coupable d’aucun crime; 
je ne crois pas en commettre un en protégeant 
un innocent. 

M. LEivoiR. — Mais, madame, la preuve 
qu’il est fou c’est qu’il s’est échappé de Vin- 
ccnnes. 

MADAME LEGROS. — Dcux fois , il cst vrai ; 
mais je n’aurais pas cru que ce fussent là des 
traits de folie. 

M. LENOIR. — On ne doit jamais s’échapper 
d’une prison. 

MADAME LEGROS. — Je crois Cependant qu’à 
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sa place, monsieur, vous vous seriez cru heu- 
reux de l’imiter. 

M. LELOIR. — Cet homme n’avait rien quand 
on l’a pris. 

MADAME LEGROS. — Je ne croyais pas que 
ce fût un crime. Pauvreté n’est pas vice. Mais 
au surplus, son évasion de la Bastille ne 
prouve pas qu’il fût dénué de tout. A coup 
sûr, on ne lui a pas fourni dans cette prison 
le linge avec lequel il a fait les quinze cents 
pieds de corde dont il s’cst servi pour s’échap- 
per. Je ne pense pas que ce travail soit une 
preuve de folie bien convaincante. 

M. LENOLR. — 11 est faux qu’il se soit ja- 
mais échappé de la Bastille. 

MADAME LEGROS. — Il s’en cst éciiappé , 
monsieur : daignez faire visiter les registres 
de la Bastille, et vous verrez que je ne vous 
en impose pas. 

M. lenoir. — Je vous dis, madame, qu’il 
ne s’est pas échappé de la Bastille. 
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MADAME LEGROS. — J’ai l’honncur de vous 
assurer, monsieur, qu’il s’en est échappé. Cet 
homme ne m’a jamais dit un mot qui ne fût 
exact et n’a pu me tromper sur ce fait. 

M. LENOiR. — Eh bien, madame, puisque 
vous êtes si obstinée, il faut vous prouver 
qu’il ne s’est pas échappé de la Bastille. 

MADAME LEGROS. — Volontiers , monsieur. 

Il sonne, et se fait apporter par un secré- 
taire le paquet de pièces ; il lit ; la dame Le- 
gros s’approche pour lire aussi. La première 
qui lui tombe sous la main porte : Notes de 
ses évasions; et plus bas : Évasions de Vin- 
cennes; au-dessous : Évasion de la Bastille. 
Il n’alla pas plus loin. Il se tourne vers ma- 
dame Legros ; d’un ton très-radouci , il lui 
dit : 

M. LENOIR. — Madame, vous avez raison; 
mais que ferez-vous de cet homme si je lui 
accorde sa liberté? Il n’a point de fortune. 

MADAME LEGROS. — Jc n’avais qu’un fils ten- 
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drement chéri ; j’ai eu la douleur de le voir 
mourir il y a peu de temps. Il me consolera 
de sa perte, il le remplacera. 

M. LEiVOiR. — Vous avez donc une for- 
tune, pour prendre une charge aussi consi- 
dérable? 

MADAME LEGROS. — Non , monsieur, je ne 
possède rien. 

M. LENOiR. — Quel est votrc état? 

MADAME LEGROS. — Mou mari fait des édu- 
cations particulières. Nous vivons deux; si 
vous m’accordez ce que je vous demande, 
nous vivrons trois. 

M. LENOIR. — Mais l’état de votre mari n’est 
pas assez lucratif pour soutenir cet homme-là. 

MADAME LEGROS. — Il cst Vrai , monsieur, 
que l’état de mon mari est borné ; mais je n’ai 
jamais rien demandé à personne, et j’espère 
faire toujours de même. 

M. LENOIR. — Je lui ai fait rendre sa liberté 
en 1777, et à vingt-deux lieues d’ici on a été 
3 . 9 
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obligé de le faire arrêter ; il n’avait cessé de 
faire des extravagances le long du chemin. 

MADAME LEGROS. — Vous êtes mal in- 
struit, monsieur; il a été arrêté à quarante- 
trois lieues de Paris, en sortant du coche 
d’Auxerre. Et sans doute on avait deviné 
qu’il ferait des extravagances, car, pendant 
qu’il voyageait sur l’eau, on envoyait de Pa- 
ris, en poste, l’exempt qui l’arrêta à l’arrivée 
du coche et le conduisit à Bicêtre, où il est au 
cachot, au pain et h l’eau, sans que jamais on 
lui ait appris les motifs d'un traitement si 
rigoureux. S’il est fou, un cachot n’eSt pas 
sa place; il y a des maisons destinées à servir 
d’asile aux malheureux qui sont dans cet état. 

M. LENOiR. — Comment avez-vous pu lui 
procurer tous ces protecteurs? 

madame LEGROS. — Avec du courage et de la 
fermeté, monsieur, on vient à bout de tout. 

M, LENoiii. — Comment l’avez-vous connu? 
Comment avez-vous eu ses papiers? 
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MADAME LEGROS. — Vous me permettrez, 
monsieur, de garder le silence sur ces objets ; 
ils sont étrangers à celui qui m’amène vers 
vous. 

M. LENoiB. — Je vous le dis encore, prenez 
garde; si je lui rends sa liberté, il fera des 
extravagances. Vous courrez de gros risques. 

MADAME LEGROS. — Jc VOUS demande en 
grâce, monsieur, de me les laisser courir. 

M. LEMOiR. — Pourquoi a-t-on toujours 
craint de venir ici? C’était à moi qu’il fallait 
s’adresser. 

MADAME LEGROS. — C’est aussi , mousieur, 
la première chose que j’ai faite : je n’ai pas 
eu de crainte ; on ne doit pas en avoir quand 
on fait le bien. M. le vicomte de la Tour-du- 
Pin a eu la bonté de vous en parler deux fois, 
et vous avez répondu qu’il y avait un ordre 
du roi et que vous ne pouviez rien faire. 

M. LENOiR. — M. de la Tour-durPin ne 
m’en a jamais parlé. 
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MADAME LEGROS. — il me l’avaît annoncé, 
et je l’ai cru. M. de Lamoignon, au moins, 
est venu une multitude de fois vous deman- 
der la liberté de ce malheureux, que vous 
avez eu la bonté de lui promettre. 

M. LEMoiR. — Je n’ai jamais vu M. de La- 
moignon. 

MADAME LEGROS. — 11 est bien étonnant 
qu’un président à mortier en ait imposé ainsi 
à une femme sans fortune et sans nom. S’il 
n’eût pas voulu secourir cet infortuné, il 
pouvait d’un mot se délivrer de mes longues 
importunités. Sûrement, monsieur, vous avez 
oublié scs pressantes sollicitations. 

M. LEisoiR. — Enfin, madame, vous voulez 
la liberté de cet homme ; prenez garde ! 

MADAME LEGROS. — MoUSiOUr, c’CSt la pluS 
grande faveur que vous puissiez me faire. 

M. LEMOIR. — Puisque vous le voulez, il 
faut vous satisfaire; mais il faut que j’en 
parle à M. Amelot. 
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MADAME LEGROS. — M. Âmclot DC S’y OppO- 

sera pas, si on ne le prévient contre ce pri- 
sonnier. Je sais que dès l’année dernière il 
consentait qu’on lui rendit sa liberté. 

M. LENOïK. — Revenez la semaine pro- 
chaine, je vous ferai part de sa réponse. 

Avez-vous vu un interrogatoire plus sim- 
ple et plus ferme à la fois? C’est quelque 
chose comme celui de Jeanne d’Arc. 

Enfin, on finit par arriver jusqu’au roi. 
M. de Rohan, qui n’est pas encore tout à fait 
dépopularisé, lui parle trois fois de Latude. 
Trois fois Louis XVI refuse de se mêler de 
cette affaire. N’est-ce pas déshonorer M. de 
Sartines? N’est-ce pas le livrer à scs enne- 
mis? Louis XV’I est si bon qu’il aimera 
mieux laisser mourir Latude sur la paille que 
de désobliger un ancien ministre auquel il a 
déjà ôté son ministère. 

Puis la Bastille!... Il était important pour 

9 . 



109 


LOUIS XVI. 


la moDarchie de ne point trop dépopulariser 
la Bastille. 

Mais madame Legros n’a pas toutes ces 
craintes, elle; elle s’est fait recommander 
à M. de Villette, à Dupaly, à Condorcet, à 
madame Necker, à la duchesse d’Orléans, aux 
Condé, toujours prétsà faire de l’opposition : 
quelque chose la soulève jusqu’à tous ces 
grands noms qui lui furent si longtemps 
inconnus. Ce quelque chose, c’est l’opi- 
nion. 

Le gouvernement comprend tout cela sour- 
dement ; il y a une menace au fond de cette 
persévérance suppliante de madame Legros; 
le peuple commence à s’obstiner et veut au 
bout du compte que l’on fasse justice. 

On redouble de rigueur envers Latude. On 
espère qu’il mourra à la peine. 

On redouble de brutalités envers madame 
Legros. On espère qu’elle se lassera de solli- 
citer. 
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Mais Latude s’obstine à vivre} mais ma- 
dame Legros s’obstine à le délivrer. 

,M. de Maurepas meurt} M. Lenoir fait 
place à M. de Crosne} M. de Sartines perd 
peu à peu sa puissance. M. de Breteuil 
arrive, il entend parler de madame Legros, 
de sa persistance, de son dévouement. 

11 autorise l’Académie à donner le prix 
de vertu à madame Legros, mais à une con- 
dition. 

Laquelle? Devinez! 

C’est qu’on ne dira point comment elle a 
mérité le prix de vertu. 

Enfin, on arrache à Louis XVI l’ordre de 
la mise en liberté de Latude ; mais l’ordre 
traine six semaines dans les bureaux, et ce 
n’est que le 22 mars 1784, c’est-à-dire 
trente-cinq ans après être entré en prison, 
que Latude en sort, et, comme il le dit lui- 
même, renait à une nouvelle vie. 

Nous nous sommes longuement étendu 
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sur cette triste histoire : c’est qu’elle a que 1- 
que chose de consolant pour l’humanité. 
C’est qu’il est beau de voir jusqu’où peut 
aller la persistance de la vertu humble et 
cachée, luttant contre le vice riche et triom- 
phant. Ainsi, pauvre, ignorée, inconnue, 
isolée, la femme Legros est parvenue à 
défaire l’œuvre de très-haute et très-puis- 
sante dame Antoinette Poisson le Normand 
d’Étioles, marquise de Pompadour, et de 
très-haut et très-puissant seigneur Gabriel 
de Sartines; ainsi, pour la première fois peut- 
être depuis que le siècle s’etait levé sur la 
vieillesse de Louis XIV, il voyait résoudre le 
problème du faible ayant raison devant le 
fort , à une époque où la faiblesse était l’es- 
clavage, et la force le despotisme. 

Parachevons ce long chapitre par quelques 
mots sur un homme dont la présence à Paris 
produisit une grande sensation : nous vou- 
lons parler du bailli de Suffreu. 
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Pierre- André de Sufifren Saint-Tropez 
était né au château de Saint-Cannat, en Pro- 
vence, en l’année 1726; en 1745, il était 
entré dans les gardes de la marine ; en 1747, 
il était parvenu au grade d’enseigne. Enfin, 
étant entré dans Tordre de Malte, à la paix 
d’Âix-la-Chapelle, en 1748, il avait servi 
dans ect ordre jusqu’en 1756, e’est-à-dire 
jusqu’à la reprise des hostilités. 11 prit alors, 
comme lieutenant de vaisseau, part à la prise 
de Mahon. 

Lors de la guerre d’Amérique, qui nous 
brouille avec l’Angleterre, le bailli de Suf- 
fren est élevé au grade d’amiral. Ses instruc- 
tions lui sont données par Louis XYl lui- 
mème. 

Les voici : 

« Contenir les flottes de l’Angleterre ; 

<( Soulever dans Tlnde les populations 
indigènes ; 

U Protéger les établissements des Hollan- 
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dais nos alliés, que l’Angleterre menace 
simultanément avec nos propres colonies. » 

Au moment où le bailli de Suffren appa- 
reille, les Anglais toujours hâtifs dans l’atta- 
que se sont emparés de Karikal et de Gonde- 
lour, dans la presqu’ile du Gange, Ces deux 
comptoirs leur ont été disputés à peine. Nos 
soldats ignoraient qn’on fût en guerre. Le 
marquis de Bellecombe, prévenu à temps, 
leur a donné plus de mal avec Pondichéry, 
qu’il n’u rendu qu’à la dernière extrémité. 

C’est le bailli de Suffren qui réparera ces 
premiers échecs. 

C’est un véritable marin, et un franc Pro- 
vençal que le bailli de Suffren; gros de corps, 
rude de visage, un peu empâté de tournure, 
il parle avec ce vigoureux accent qui résonne 
de Mornas à Marseille et de Toulon à Mont- 
pellier. 11 a hâte de voir les Anglais, de les 
joindre, de se prendre corps à corps avec 
eux, de les déchirer à belles dents. C’est un 
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ennemi implacable, un adversaire acharné ; 
lé pavillon britannique fait monter le sang 
à son front basané, et alors il ne sait plus 
que deux mots de la langue ; En avant ! et : 
Feu! 

Arrivé à la hauteur de Madère, il se 
sépare de l’escadre du comte de Grasse avec 
cinq vaisseaux de 70 à 80 canons. Tout à 
coup, en cinglant vers le cap de Bonne- Espé- 
rance, il aperçoit dans la baie de Fraya sept 
ou huit vaisseaux ennemis. C’est l’amiral 
Johnston parti de Plymouth, dans le but 
d’occuper le cap de Bonne-Espérance et cette 
île de Ceylan depuis si longtemps convoitée 
par les Anglais. 

A peine Suffren a-t-il reconnu l’ennemi que 
l’ordre de bataille est arrêté. Le bailli de 
Suffren monte le Héros. Après avoir examiné 
la position de l’ennemi, il forme le dessein 
de passer entre les deux premiers vaisseaux, 
de mouiller au vent à eux et de les canon- 
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ncr à son gré, tandis que scs quatre autres 
vaisseaux, l’Annibal, capitaine deTreraignon, 
V Artésien, capitaine de Cardaillac, le Sphinx, 
capitaine Ducliilleau, et le Vengeur, capi- 
taine de Forbin, mouilleront près de lui et 
dans Tendroît où chacun d'eux pourra faire 
feu avec plus d’avantage. 

Cet ordre de bataille indiqué, le bailli de 
Suffren s’avance à portée de pistolet des 
vaisseaux anglais le Monmoiith et le Jupiter; 
le Héros passe devant la frégate la Diane, la 
bombarde la Terror et le brûlot V Infernal, 
arbore le pavillon blanc, envoie deux bou- 
lets à l’Jsis; puis, mouillant par le travers 
du Monmouth, il fait feu sur les vaisseaux 
anglais , dont les batteries commencent à 
jouer de leur côté. 

Les autres bâtiments manœuvraient pour 
prendre leur poste de combat, mais avec 
moins de bonheur ; VJnnihal alla jeter l’an- 
cre par le travers du vaisseau le Héros; l’Ar- 
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tésien essaya de prendre poste auprès de 
VAnnibal, au moment où celui-ci abordait 
lui-méme le Jupiter; mais juste au moment 
où le capitaine criait à ses hommes : « Allons, 
enfants, à l’abordage ! >• un biscaïen lui 
troua la poitrine, et le coucha mort sur son 
banc de quart. Aussitôt le timonier effrayé 
change sans ordre la barre du gouvernail ; 
l* Artésien prolonge le Jupiter, et bientôt, 
pris par les courants, il dérive au large avec 
un navire de la Compagnie anglaise qu’il a 
abordé. 

De leur côté, le Vengeur et le Sphinx ont 
mal calculé la force des courants, sont entraî- 
nés sous le vent et se couvrent de voiles pour 
reprendre leur poste de combat. 

Favorisés par ces diverses circonstances, 
les vaisseaux anglais attaquent par le travers, 
par l’arrière et par l’avant le Héros et l’An- 
nUml, qui étaient entièrement enveloppés 
par eux. *Pour comble de malheur, M. de 
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Cuvervillc, capitaine de VAnnihal, qui ne 
s'attendait point à cette attaque, avait fait 
monter sur le pont et dans ses batteries les 
pièces à eau et les palans destinés à mettre 
les embarcations à la mer. Ses canons étaient 
donc à la serre quand retentirent les pre- 
mières volées de M. de Suffren. C’était 
une faute, mais qui fut réparée par une 
effrayante bravoure. Quoique ne pouvant 
répondre au feu des ennemis avant que son 
pont et ses batteries fussent dégagés, M. de 
Cuverville vint prendre son poste de combat, 
et, comme nous l’avons dit, pendant un quart 
d’heure avait essuyé le feu sans pouvoir y 
répondre. Quant à Suffren, voyant un de ses 
vaisseaux si malheureusement engagé et les 
autres allant à la dérive, il voulait se faire 
couler ; mais, chef de commandement, il ne 
pouvait agir en simple capitaine. Après s’étre 
assuré que VAnnihal coupait scs câbles, il 
ordonna donc la même manœuvre et s’éloigna 
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pour rallier ses vaisseaux, qui, de leur côté, 
faisaient les plus grands efforts pour se rap- 
procher de lui. A peine les deu.x bâtiments 
étaient-ils hors de portée du canon anglais, 
que VAnnibal démâta de tous ses mâts et 
resta rasé comme un ponton. 

Le Sphinx vint le prendre à la remorque; 
la division française se réunit et gouverna 
sous ses petites voiles pour prendre le lai^e. 

En même temps le commodore Johnston 
appareillait et se mettait à la poursuite du 
bailli de Suffren. Mais au lieu de prendre 
chasse, eelui-ci signala à sa division la ligne 
de bataille bâbord amures; ce que voyant 
l’amiral anglais, il n’osa attaquer, serra le 
vent et courut des bordées toute la nuit. 

— Quoi ! Johnston me laisse ainsi ! s’écria 
le bailli étonné. Eh bien! profitons de sa 
complaisance. En route ! et qu’on allume 
les feux de poupe pour qu’il me voie plus 
longtemps. 
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On alluma les feux de poupe. Mais John- 
ston, au lieu de suivre la division française, 
retourna à Praya, tandis que celle-ci conti- 
nuait sa navigation vers le Cap, où elle arri- 
vaitle 21 juin, ayant deux capitaines, MM.de 
Trémignon et de Cardaillac, et quatre-vingt- 
dix-sept matelots et soldats tués. 

Le bailli de Suffren se ravitailla au Cap, 
mit à la voile le 26 août 1781, et fit route 
pour nie de France, où, vers la fin de 
novembre, il rejoignit le comte d’Orvès avec 
quelques vaisseaux. 

Comme le plus ancien, le comte d’Orvès 
prit le commandement de toutes les forces 
françaises dans les mers de l’Inde. Mais à 
peine l'eut-il pris qu’il mourut, et que le 
bailli de Suffren se trouva seul maître, non- 
seulement de sa division, mais de celle deson 
collègue. 

C’est avec cette unité de forces qu’il atta- 
que les Anglais et bat l’amiral Hugues le 
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17 février, l’attaque de nouveau le 12 avril, 
et l’intimide au point que, sans le battre, il 
n’ose accepter la bataille le lendemain; le 
retrouve à Négapatnam, où le succès de la 
journée nous reste entièrement ; prend Trin- 
quemalc, livre en vue de la côte un troisième 
combat à l’amiral Hugues, et cette fois encore 
reste maître du champ de bataille; le joint 
une quatrième fois le 20 juin ctle bat encore; 
conduit le 4 juillet les Français à l’attaque du 
camp anglais devant Gondelour et s’apprête 
à continuer sur la terre ferme ses victoires 
de l'Océan, lorsque la Sui-veillante^ arrivant 
d'Europe, annonce la cessation des hostilités 
entre la France et l’Angleterre. 

Le retour de M. de Suffren en France fut 
un véritable triomphe. 

Les états de Provence lui remirent une 
médaille qu’ils lui avaient décernée. D’un 

T 

côté, elle représentait son portrait avec ses 
noms et ses titres : 

10 . 
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«t Pierre-André de Suffren Saint-Tropez, 
chevalier des ordres du roi, grand’croix de 
Saint-Jean de Jérusalem , vice-amiral de 
France. » - 

Au revers elle offrait une couronne de 
laurier fermée, avec les armes de la Pro- 
vence et contenant cette inscription : 

•I Le Cap protégé. — Trinqucmale pris. — 
Gondelour délivré. — L’Inde défendue. — 
Six combats glorieux. — Les états de Pro- 
vence ont décerné cette médaille. 

*i M. D. CC. LXXXIV. » 
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— NB. de Dlllon et de Oolgny.— Nesdemolselles Bertln, 
Guiniard, Renaudet et Gentil. — Les Polignac. — l.eur 
faveur. — Mesdames Jules et Diane. — Le garde du 
corps à Trianon. — Le duc de Chartres. — Ouessant. — 
Le Fils de Coigny- — Les francs-maçons. — B. de Caloiine 
aux finances. — Les abus. — Les achats. — Lc collier. — 
Bffhmer et Bassange. — Jeanne de Saint-Rciny-Valois, 
comtesse de la Motte. — Le cardinal de Rohan. — la 
comtesse chci les joailliers. — M. de Rohan trompé. U 
achète le collier à conditions. — La reine. — M. de Rohan 
rentre en grâce. — M. de Calonne. — Économie du roi. — 
Lc collier rendu* — Jeanne de la Motte garde le collier. 

- Le cardinal compromis. — Mademoiselle Oliva. — Le 
rendez-vous aux bains d'Apollon. — M. de Breteuil. — Le 
roi. — La relue. — Le jour de l’Assomption. — L’entrevue 
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à Versailles. — le cardinal arrête. — M. de Crosne. — 
Arrestation de madame de la Wotte. — Cagliostro. — 
Lettres patentes du roi. — Le Jugement. 


Faisons une halte au seuil de l’année 1785, 
qui va en quelque sorte ouvrir une nouvelle 
période, et constatons où en sont le roi, la 
reine, les ministres, les grands et le peuple. 

M. de Maurepas vient de mourir après un 
ministère de sept ans, et sous ce ministère il 
a vu s’accomplir trois grands événements : 
le rappel du parlement, l’établissement de 
la philosophie au pouvoir dans la personne 
de Turgot et de Malesherbcs, et la reconnais- 
sance de l’indépendance américaine. 

D’un autre côté, en mourant, M. de Mau- 
repas, ce vieil ennemi de la reine, qui dans 
les derniers temps semble cependant s’étre 
rapproché d’elle, M. de Maurepas a laissé le 
champ libre à l’épouse devenue femme et à 
la femme devenue mère. 
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La vie de Marie-Antoinette peut se diviser 
en quatre époques bien dilTérentes. 

La première appartient à la Dauphine, et 
embrasse les années 1770 h 1774. 

Pendant tout ce temps elle est sans in- 
fluence et sans crédit. C’est une enfant ca- 
pricieuse, à qui on passe ses fantaisies, mais 
dont on ne fait pas les volontés. Sa conduite 
est sage, presque timide; elle dissimule avec 
madame du Barry, dont elle supporte le faste 
presque royal, et s’efface même chaque fois 
qu’elle se trouve en contact avec la favorite. 

La seconde période commence à son avè- 
nement au trône, et finit à l’accouchement du 
premier Dauphin ; c’est celle que nous ve- 
nons de décrire. A peine au pouvoir, Marie- 
Antoinette cesse de dissimuler ; elle chasse 
madame du Barry ; elle insiste pour le rappel 
de M. de Choiseul. Ne pouvant obtenir sa 
rentrée, elle obtient du moins l’exil de 
M. d’Aiguillon, le rappel de madame de 
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Grammont, la révocation de la lettre de ca- 
chet de MM. de Choiseiil et de Praslin. 

Avec le retour de ces illustres personnages 
commence la formation de deux partis, aussi 
contraires, aussi opposés qu’on les a vus sous 
Louis XV, lorsque M. le Dauphin s’offrait, 
d’un côté, à la vénération et, de l’autre, 
madame de Pompadour au scandale de la 
France. 

C’est alors que le vieux Maurepas appelle à 
son aide toute sa ruse de courtisan pour faire 
face à l’influence de cette reine jeune et jolie; 
c’est alors qu’il ligue contre elle madame 
Louise que les modes insensées de la reine 
scandalisent; Mesdames, sœurs du roi, mé- 
contentes que leur influence diminue; ma- 
dame de Provence qui en veut à la reine par 
ambition ; madame d’Artois qui la hait par 
bêtise. 

La reine sent la coalition; elle veut se 
faire une force de résistance supérieure, s’il 
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est possible, à la force d'agression. C’est alors 
qu’elle attire à elle le comte d’Artois, dont 
on suspecte l’amitié ; le duc de Chartres, qui 
dit tout haut que sans être un Joseph il a 
trouvé une madame Putiphar, et qui explique 
à qui veut l’entendre que s’il a laissé son 
manteau entre ses mains, c’est qu’il a craint 
que les preuves de son amour se traduisissent 
par un héritier, dont la venue l’éloignerait 
du trône. C’est alors que le beau Dillon et 
M. de Coigny passent pour être ses amants ; 
c’est alors que mesdemoiselles Bertin, Gui- 
mard, Renaudet, Gentil, passent pour être 
ses maîtresses ; c’est alors qu’éclate cette mer- 
veilleuse amitié pour les, Polignac et pour 
les Vaudreuil ; pour les Polignac surtout, ou 
plutôt pour les Châlançon, car il n’y a plus 
de Polignac ; pour les Polignac qui, en 4774, 
gémissent encore dans une médiocrité de 
fortune qui s’élève à peine à sept ou huit 
mille livres de rente ; pour madame Jules de 
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Polignac qui sort tout à coup de cette ombre 
pour s’éclairer aux rayons de l’amitié de la 
reine. Presque aussitôt le comte Jules, son 
mari, est fait premier écuyer de la reine en 
survivance de M. de Tessé, et duc héréditaire 
en i 780. Le comte de Grammont demande 
mademoiselle Jules de Polignac en mariage. 
En faveur de ce mariage, il est créé duc de 
Guiche à brevet, et capitaine des gardes. Ce 
n’est pas tout, madame de Rohan-Guémené 
a la charge de gouvernante des enibnts de 
France, qui, jusqu’en juin 1778, est une 
sinécure. La reine la lui ôte, et la donne à sa 
chère duchesse. La place de directeur des 
postes et des haras vient à vaquer : c’est pour 
le duc. 

Ce n’est pas le tout; la duchesse Jules 
gouverne la reine, mais la duchesse Jules 
est gouvernée clle-méme par la comtesse 
Diane. La comtesse Diane, c’est la sœur de 
M. de Polignac ; elle est aussi laide que sa 
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sœur est jolie ; elle est aussi méchante que 
laide. Malgré cette laideur , elle donne 
chaque année un nouveau citoyen ou une 
citoyenne à TÉtat; aussi obtient-elle un bre- 
vet de chanoinesse, de dame de compagnie 
chez la comtesse d’Artois. Madame Diane est 
devenue dame d’honneur chez madame Éli- 
sabeth ; bientôt elle est la maîtresse de la 
maison : madame Élisabeth s’enfuit à Saint- 
Cyr. Le roi, qui lui-même a peur de madame 
Élisabeth, court après elle, et la prie de re- 
venir, de patienter, de souffrir la comtesse 
Diane, attendu que la reine ne peut se passer 
de ses services. Ce pauvre roi, il a peur de 
tout le monde! Â la moindre velléité d’éco- 
nomie qu’il a, — et ces sortes de velléités, il 
faut l’avouer, le prennent souvent, — à la 
moindre velléité d’économie qu’il a, tout le 
monde le boude. On supprime à M. de Coi- 
gny un de ses quatre ou cinq traitements : il 
fait une scène à Louis XVI et s'emporte. Le 
3. H 
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roi fait le gros dos et ne dit rien ; ce n’est 
que le soir qu’il parle , mais pour avouer 
qu'il est dans son tort, 

— Vraiment, dit-il, il m’aurait battu, que 
je l’eusse laissé faire. 

Nous avons dit l'histoire des cadeaux des 
layettes, des duchés; nous avons tout dit, 
hors l’impudence de ce garde du corps, qui, 
sur la terrasse de Trianon, suit la reine et 
lui dit : 

— Ou vous avoir, madame, ou mourir. 

— Ni l’un ni l’autre, monsieur, répond la 
reine. 

Et elle le fait envoyer à l’armée, où la 
protection du roi le suit. 

C’est dans celte période que commence 
son inimitié pour le duc de Chartres, qui va 
devenir duc d'Orléans. D’où vient cette ini- 
mitié pour ce prince? A-t-il eu cette ambi- 
tieuse prudence de repousser la reine? A-t-il 
menti, quand il a dit que la i-’ine le reclier- 
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chait? £n tout cas, àTamiticquc lui portait 
Maric-Âiitoineltc succède une haine bien 
cordiale, bien franche, bien publique. Le 
duc de Chartres arrive d'Ouessant à Ver- 
sailles. La reine, au lieu de faire chanter le 
Te Deum pour la victoire, le fait chanter 
pour sa grossesse. Le rapport officiel dit que 
le duc a bravement combattu, habit bas, 
cordon bleu sur la poitrine, appelant sur lui 
par cette distinction le feu de l’ennemi ; la 
reine dit qu’il a pris la fuite. On fait à l’Opcra 
des vers à la louange du duc de Chartres; la 
reine fait faire des chansons contre lui. 

Aussi, des cette époque, le duc de Char- 
tres est son ennemi. 

— Je vois bien, s’ccrie-t-il tout haut au 
milieu de scs courtisans, qu’elle est aussi 
mauvaise Française que mauvaise reine; 
mais, aussi vrai que je n’ai pas dégénéré de 
ma race à Ouessant, le fils de Coigny ne sera 
jamais mon roi. 
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Aussi, à partir de cette époque, que fait le 
duc de Chartres? Tous les moyens lui sont 
bons, pourvu qu’ils servent son ambition et 
sa vengeance; il demandera des armes contre 
la reine h tout le monde, même aux sorciers, 
même aux magiciens, même aux charlatans. 

Écoutez ce que lui -même raconte, et 
reliez le récit à ce que nous vous avons dit 
des illuminés , des francs-maçons et de Ca- 
gliostro. 

•< Un jour, en entrant dans mon cabinet, 
j’y trouve un homme d'une figure extraordi- 
naire et austère, qui me dit que, si je veux, 
il m’apprendra des choses ineffables. Il me 
dit que, si je le voulais , il porterait le zèle 
pour moi au point de me montrer le diable, 
et que je tirerais de lui telles connaissances 
de choses futures que je voudrais. J’acceptai 
cette offre. «< Mais, ajouta-t-il, il faut avoir, 
monseigneur, le courage d’étre seul avec 
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moi, de vous écarter des routes frayées, 
d’entrer dans une grande plaine sans che- 
min, dans la plaine, par exemple, de Ville- 
ncuve-Saint-George. >» J’y consentis encore. 
« Ce n’est pas tout, me dit-il encore, il faut 
avoir le courage de venir à minuit, de laisser 
votre suite à Villeneuve, et de vous aban- 
donner à moi pour guide. » Je pris encore 
cct engagement. Nous partons. Je laisse ma 
suite; j’entre dans la plaine : la nuit était 
profonde. Je dompte l’effroi que m’inspirent 
les spectres que je rencontre ; j’écoute leurs 
avis, leurs prophéties ; je promets d’accueillir 
mon conducteur toutes les fois qu'il revien- 
dra , et je reçois un anneau. « Gardez bien 
cet anneau , me dit l’ombre infernale ; 
tant que vous l’aurez , il sera pour vous un 
témoignage de votre prospérité et du bon- 
heur de votre carrière ; mais aussitôt qu’on 
vous l'ôtera, vous serez un homme perdu. >* 
Le même guide, de retour chez moi, refusa 
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cinq cents louis que je lui offris, en prit cin- 
quante, me promit de revenir, m’a tenu 
parole , et il continue avec le même zèle de 
me donner des instructions salutaires. » 

Et quand il a raconte cette histoire, le 
due d’Orléans ouvre son habit et montre cet 
anneau qu’il porte sur la poitrine. 

C’est sur ces entrefaites que la reine de- 
vient enceinte et accouche successivement 
d’une fille et de deux garçons. Alors com- 
mence son influence sur Louis XVI, influence 
qu’elle exerce sur toute chose, excepte sur le 
rappel de M. de Choiseul , qu’elle demande 
tous les jours et que tous les jours le roi lui 
refuse. 

Ainsi, à l’époque où nous sommes arrivés, 
la reine va entrer dans sa troisième période, 
période qui s’ouvrira par la fatale affaire du 
collier. 

r 

Ainsi, de la part de la France, pendant 
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la première période, c’est-à-dire de 1770 
à 1774, amour et vénération pour la Dau- 
phine. 

Dans la seconde période, cest-à*dirc de 
1774 à 1784, refroidissement, soupçons, 
impopularité. 

Dans la troisième période , c’est-à-dire de 
1784 à 1795, accusations, haine, insultes, 
emprisonnement, supplice. 

Après la mort de M. de Maurepas , il n’y 
eut plus de premier ministre. M. de Galonné 
fut appelé aux finances; c’était le poste diffi- 
cile : on y avait usé Turgot en moins de 
(leux ans; Necker, qui était plus dur, étant 
Genevois, banquier et protestant, n’y avait 
duré que cinq ans. 

M. de Galonné, disons-nous, fut appelé 
aux finances. 

Dans l’intervalle du départ de Necker a 
l’arrivée de Galonné, les caisses, laissées 
pleines par Necker, s’étaient vidées. 
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M. de Galonné examina le vide; il eût 
effrayé tout autre. 

— C’est bien, dit M. de Galonné; on verra 
à les remplir. 

— Mais quel moyen nous reste-t-il pour 
arriver à cela? demanda Louis XVI. 

— Les abus, répondit bravement Galonné. 

C’était non-seulement un joli mot, comme 
il en disait de temps en temps, mais c’était 
un mot profond, caractéristique, et qui pei- 
gnait à merveille la situation. 

En effet, grâce aux abus, M. de Galonné 
remplit les caisses vidées par les abus. 

La reine lui annonce en hésitant qu’elle 
a quelque chose à lui demander. 

— Si c’est possible, c’est fait, répond le 
ministre; si c’est impossible, cela se fera. 

Alors tout le monde se laisse aller à dé- 
penser ; la reine achète Saint-Cloud , le roi 
achète Rambouillet; alors a lieu la mons- 
trueuse affaire dePuy-Paulin de Fenestrange. 
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On porte à chaque instant quelque nouvelle 
ordonnance à signer au roi , et le roi signe, 
tristement, c’est vrai, mais il signe. 

Et pendant ce temps , que fait le peuple? 
Comme Job et comme Latude, il est couché 
sur son fumier. 

Comme Latude , il dit : « O mon roi ! » 
Comme Job, il dit : « O mon Dieu ! » 

C’est au milieu de toutes ces dépenses des 
grands et de toute cette misère des petits, 
qu’il prend l’envie à la reine d’acheter un 
collier de seize cent mille francs. 

Racontons cette histoire en peu de mots ; 
ceux qui voudront la connaître dans tous ses 
détails recourront à notre roman du Collier 
de la Heine dans lequel nous croyons ne 
nous être pas un instant écarté de la vé- 
rité. 

Un magnifique collier avait été commandé 


’ Melioe, Caos et C<*, à Bruxelles. 
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par Louis XV à MM. Bœhmer et Bassaoge , 
joailliers de la couroune. 

Ce collier était destiné par le vieux roi ù 
madame du Burry. Le roi mourut avant que 
le collier fût achevé, et le merveilleux bijou 
resta aux mains des deux marchands. 

On le fit voir à la reine : la reine l’examina, 
le roula autour de son bras, autour de son 
cou, autour de sa taille, puis elle le rendit 
avec un soupir. 

Elle avait demandé tant d’argent à M. de 
Galonné, et M. de Galonné en avait tant 
demandé pour elle au roi, quelle n’osait 
plus SC passer, ostensiblement du moins, 
cette petite fantaisie de seize cent mille 
livres. 

11 existait alors à Paris, rue Saint-Claude, 
au Marais, logeant chez Gagliostro, une jeune 
femme nommée Jeanne de Saint-Rem y- Va- 
lois, comtesse de la Motte. 

Un jour la marquise de Boulainvilliers, 
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femme du prévôt de Paris, trouva dans un 
village de Bourgogne une petite fille qui lui 
dit en lui tendant la main : 

— Pour l’amour de Dieu, ma belle dame, 
faites l’aumône h une desecndante des rois de 
France. 

Cetle manière de demander l’aumône 
étonna la marquise, qui arrêta sa voiture et 
demanda h l’enfant de quel roi de France elle 
descendait. 

L’enfant, à qui on avait appris sa généalo- 
gie par cœur, répondit qu’elle descendait au 
septième degré de Henri de Saint-Remy, fils 
naturel de Henri II et de Nicole de Savigny. 

Madame de Boulainvilliers emmena l’en- 
fant, fit examiner sa généalogie, et il fut 
reconnu, par le juge d’armes d’Hozicr de 
Savigny, que la petite Jeanne de Saint-Remy 
de Valois, son frère et sa sœur, étaient bien, 
au septième degré, les descendants de Henri 
de Saint-Remy, et avaient on conséquence le 
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droit de s’armer d’argent d la fasce d’azur 
chargé de trois fleurs de lis d’or. 

Un mémoire fut présenté à la reine et à 
M. de Maurepas par M. de Cereste-Brancas, 
et sur ce mémoire, trois brevets de pension 
furent accordés au fils et aux deux filles de 
Jacques de Saint-Remy-Valois, mort à THÔ- 
tel-Dieu de Paris. 

Le jeune homme fut fait enseigne, puis 
lieutenant de vaisseau, sous le nom de baron 
de Saint-Remy de Valois. 

Il mourut revêtu de ce grade. 

Jeanne épousa, en 4780, le comte de la 
Motte, qui servait dans la gendarmerie de 
France, et qui fut placé dans les gardes de 
monseigneur le comte d’Artois. 

Les appointements du comte de la Motte 
comme gendarme n’ayant pas apporté une 
grande aisance dans la famille, Jeanne de la 
Motte se vit bientôt dans la nécessité, non 
pas de demander comme autrefois l’aumône 
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sur la grande route, mais de solliciter une 
augmentation de pension. 

Ce fut alors qu’elle fut présentée à M. de 
Rohan. 

Louis-René-Édouard, prince de Rohan, 
cardinal -évéque de Strasbourg, était, malgré 
scs cinquante ans, un beau et élégant prélat, 
libertin, niais et ruiné. Au fond de cela il y 
avait un bon cœur, honnête et droit. On l’a 
vu à propos de la captivité de Latudc, au- 
quel il s’était si franchement intéressé. 

Il reçut madame de la Motte comme il 

• 

recevait tous les malheureux, un peu mieux 
peut-être, madame de la Motte étant jeune et 
jolie. Il lui donna même quelques secours ; 
mais madame de la Motte ambitionnait mieux 
que cela , elle voulait être présentée à la reine. - 

Sur ce point le cardinal se récusa ; il était 
en pleine disgrâce, nous avons dit à quel 
propos dans notre Histoire de Louis XV ’ ; 

’ Mrline, Cuns et C>e, à Bruxelles. 
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mais comme on peut avoir oublié ou n’avoir 
pas lu, nous répéterons. 

Le cardinal de Rohan, ambassadeur à 
Vienne, entretenait avec Louis XV une cor- 
respondance secrète. Quand il avait été ques- 
tion du mariage du vieux roi avec une 
archiduchesse, le cardinal avait raconté sur 
Marie-Thérèse des anecdotes, et avait donné 
sur Marie-Antoinette des détails qui n’étaient 
à la louange ni de la moralité de l’une ni 
de la beauté de l’autre. Louis XV avait eu 
l’imprudence de montrer ces lettres îi ma- 
dame du Barry, laquelle ne s’était aucune- 
ment gênée pour raeonter les anecdotes sur 
la mère et donner les détails sur la fille. Le 
tout avait été rapporté à Marie-Antoinette, 
laquelle avait partagé sa haine entre madame 
du Barry, qui, il l’avénement au trône de 
Marie-Antoinette, fut, comme nous l’avons 
dit, envoyée en exil, et le cardinal de Rohan, 
qui, comme nous le disons, tomba en disgrâce. 
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Al. de Rohan déclara donc à madame de 
la Motte que sous ce rapport il ne pouvait 
rien pour elle, et il laissa même entrevoir, 
sur cette disgrâce où il était tombé, des re- 
grets dont la violence semblait venir autant 
d'un amour malheureux que d’une ambition 
déçue. 

Comment madame de la Motte parvint-elle 
auprès de la reine? C’est ce qui ne fut jamais 
bien éclairci. A quel titre devint-elle une de 
scs familières? C’est ce que tous les pam- 
phlets du temps se chargeraient de nous 
apprendre, si nous n’étions prémuni nous- 
inéme et si nous n’avions prémuni nos lec- 
teurs contre les haines qui commençaient 
d’entourer la pauvre femme. 

Qu’on se souvienne seulement que madame 
de la Motte logeait rue Saint-Claude au Ma- 
rais, chez ce même comte de Cagliostro, qui, 
chef d’une secte d’illuminés, adoré sous le 
titre de Grand Cophle, avait pris pour devise 
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ces trois initiales L. P. D. des trois mots : 
Lilia pedibus destrue. 

La reine exprima un jour le regret de 
n’avoir pu acheter le collier de MM. Bœhmer 
et Bassange, et cela devant sa favorite Jeanne 
de la Motte. 

Depuis longtemps, Jeanne avait formé la 
résolution de rapprocher de Marie-Ântoi- 
nette son protecteur, le cardinal de Ro- 
han. 

Elle crut le moment arrivé. 

Depuis que Jeanne de la Motte avait été 
présentée à la reine, elle avait souvent pro- 
noncé devant Marie-Antoinette le nom de 
M. de Rohan, comme celui non-seulement 
d’un homme repentant, mais de l’adorateur 
le plus soumis et le plus respectueux. La 
reine avait commencé par écouter ce nom 
avec dédain, puis avec indifférence; puis, à 
ce nom enfln elle avait souri, tant est puis- 
sante sur la femme, fût-elle princesse ou* 
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reine) la flatterie contenue dans ces trois 
mots : Il vous aime. 

Il va sans dire qu’à chaque progrès que 
Jeanne de Valois faisait ou croyait faire dans 
l’esprit de la reine à l’endroit du eardinal de 
Rohan, elle venait en rendre compte au 
prince, qui, tout rempli d’ailleurs de son 
propre mérite, se laissait aller doucement à 
cette idée de jouer un jour le rôle qu’avaient 
joué près de Louis XIII et d’Anne d’Autriche 
les cardinaux de Richelieu et Mazarin. 

A cette ouverture des regrets de la reine, 
elle forma un plan. 

L’esprit d’intrigue qui était dans cette 
femme dévoila-t-il ce plan d’un bout à l’au- 
tre, c’est-ù-dirc du faux jusqu’au vol, ou 
bien, à tout hasard se jcta-t-elle dans le 
champ ouvert, voyant seulement quelques 
billets de caisse à y moissonner? C’est ce que 
Jeanne de Valois eût pu dire, et c’est cc 
qu’elle ne dit pas. 
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Maintenant, voilà ce qui fut olGcicl. 

La comtesse de la Motte se présenta un 
matin chez les joailliers Bœhmer et Bassange, 
leur annonçant que la reine s’était ravisée à 
réndroit du collier. La reine achèterait ce 
collier, mais à des termes fixes ; en même 
temps elle demandait le plus grand secret 
possible. 

Les joailliers répondirent à madame de la 
Motte qu’ils étaient hcui*eux du changement 
qui s’était opéré dans l’esprit de la reine, et 
qu’ils étaient prêts à livrer le collier contre 
un mot de Sa Majesté, qui fixerait elle- 
même les époques du payement, ou sur la 
caution de quelque grand seigneur de la 
cour. 

C’est ce que désirait madame de la Motte. 

Elle courut chez M. le cardinal de Rohan, 
et lui annonça comme un grand bonheur 
qu’il pouvait rendre un éminent service à la 
reine. 
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M. de Rohan se mit corps et âme à la dis- 
position de Sa Majesté. 

Madame de la Motte fit alors comprendre 
au cardinal dans quelle excellente position 
il se mettrait s’il arrivait à être créancier 
de la reine. 

Pour un homme ambitieux ou amoureux 
comme était le prélat, cette position était en 
effet la meilleure que l’on pût lui faire. 11 ac- 
cepta donc, se rendit à l’instant même chez 
les joailliers, et déclara acheter pour son 
compte le collier de diamants. 

Deux cent cinquante mille francs devaient 
être payés comptant, et les autres quatorze 
cent mille francs réglés par des billets de 
trois cent cinquante mille francs chacun, 
payables en quatre payements égaux, sépa- 
rés de trois mois en trois mois. 

Les cinquante mille francs étaient destinés 
à faire le compte des intérêts. 

Seulement le cardinal demanda huit jours 
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pour réunir les premiers deux cent cin- 
quante mille francs. 

On savait le cardinal ruiné, mais on lui 
savait aussi un revenu inaliénable de six ou 
huit cent mille livres ; de plus, on le con- 
naissait honnête homme : les joailliers accep- 
tèrent. 

Jeanne courut aussitôt chez la reine ; elle 
lui renouvela la protestation de M. de Rohan, 
et lui annonça que sur la seule transmission 
du désir de Sa Majesté de devenir proprié- 
taire du collier, M. de Rohan l’avait acheté, 
avait donné deux cent cinquante mille francs 
comptants, et s’était engagé pour les quatorze 
cent mille francs restants à les éteindre en 
quatre payements. 

De cette façon, tout devenait facile ; la reine 
remboursait à son plaisir les deux cent cin- 
quante mille francs avancés par le cardinal ; 
puis tous les trois mois, sur ses économies, elle 
payait les trois cent cinquante mille francs. 


Digiiized by Google 




CHAPITRE III. 


La reine désirait ardemment ce collier; 
elle désirait à la fois commedésire unefemme, 
comme désire une reine. 

Elle accepta. 

Voilà, selon toute probabilité et d’a- 
près ma conviction personnelle, comment 
s’emmancha celte fatale affaire du col- 
lier. 

La reine avait deux cent cinquante mille 
francs : elle les envoya à M. de Rohan, en 
le remerciant et lui disant de ne point s’in- 
quiéter des autres payements, attendu qu’elle 
y pourvoirait. 

En même temps elle autorisait M. de Rohan 
à se présenter devant elle. 

M. de Rohan, ivre de joie, et trop grand 
seigneur d’ailleurs pour avoir jamais eu l’im- 
pertinence de vouloir faire un cadeau à la 
reine, M. de Rohan courut chez les joailliers, 
leur donna les deux cent cinquante mille 
francs et leur fit ses billets. 
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Les joailliers remirent le collier à M. de 
Rohan, qui le remit à Jeanne. 

Jeanne courut à Versailles et remit à son 
tour le collier à la reine, en lui annonçant la 
visite du cardinal pour le lendemain. 

Le lendemain, le cardinal vint en effet; 
tout se passa avec une délicatesse parfaite. 
Le collier était en évidence sur un meuble. 
La reine fit au cardinal quelques remerci- 
ments détournés que seul il put comprendre, 
et Jeanne ramena le cardinal à Paris, avec 
cette conviction qu’il était le plus heureux 
des hommes. 

Trois mois s’écoulèrent, la reine jouissant 
de son magnifique collier, M. de Rohan 
jouissant de la présence de la reine. Huit 
jours avant le payement, la reine s'assura de 
M. de Galonné : elle avait besoin à jour fixe 
de cinq cent mille francs ; pour M. de Ga- 
lonné, c’était une véritable bagatelle. Il les 
lui promit. 
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Il ne s’agissait que de faire ordonnancer 
ces cinq cent mille francs au roi. 

Malheureusement Louis XVI, ce jour-Ih, 
arriva au conseil de mauvaise liumeur; il 
éplucha les comptes les uns après les autres, 
et trouvant ce payement trop rapproché du 
dernier qu’il avait fait, il le biffa. 

M. de Galonné, désespéré, annonça ce 
mauvais résultat à Marie-Antoinette. 

La reine se résolut à un grand sacrifice. 

Elle rendit le collier à Jeanne en lui disant 
de le porter aux joailliers, attendu qu’elle ne 
pouvait faire honneur aux engagements. Ils 
devaient garder les deux cent cinquante mille 
livres reçues, à litre de dédommagement. 

Jeanne avait-elle prévu ce résultat, ou 
l’idée fatale lui vint-elle seulement lors- 
qu’elle eut le collier entre les mains? 

Quoi qu’il en soit, voici où l’œuvre infer- 
nale commence. 

Cette fois encore nous sommes obligé de 
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procéder par induction, de nous appuyer sur 
des probabilités. 

Madame de la Motte résolut de s’approprier 
le collier. 

En conséquence , elle alla chez un ancien 
gendarme, espèce de pamphlétaire, nommé 
Marc-Antoine Reteaux de Villette, et elle 
le détermina h écrire, au nom de la reine, à 
MM. Bœhmer et Bassange une reconnais- 
sance dans laquelle la reine leur disait que, 
n’ayant point d’argent, elle leur demandait 
du temps, mais que, pour leur ôter toute 
crainte, elle prenait la dette en son nom per- 
sonnel. 

Cette reconnaissance était signée Marie- 
Antoinette de France. 

Les joailliers, ignorant que la reine de 
France signe simplement, soit la Reine, soit 
son nom de baptême, ayant d’ailleurs vu 
M. de Rohan se présenter chez eux, ne firent 
aucune difficulté, contre l’engagement de la 
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reine, de rendre à madame de la Motte les 
billets de M. de Rohan. 

Madame de la Motte reporta en conséç[uence 
les billets au cardinal , en lui disant que la 
reine s’était engagée personnellement. 

De cette façon, elle gardait le collier. 

Mais ce n’était pas le tout de garder le col- 
lier, il fallait compromettre le cardinal et la 
reine de telle façon que, le jour où l’un ou 
l’autre s’apercevrait du vol, ni l’un ni l'autre 
n’osât s’en plaindre. 

Elle fabriqua de fausses lettres de la reine, 
dans lesquelles celle-ci disait au cardinal 
qu’on avait remarqué ses assiduités à Ver- 
sailles, et qu’elle le priait, en conséquence, 
d’interrompre ses visites. La reine laissait 
soupçonner que si le cardinal obéissait comme 
doit faire un sujet à sa reine, et surtout un 
chevalier à sa dame , il n’aurait point à se 
repentir de cette circonspection. 

Le cardinal obéit en demandant quel serait 

LOUIS XVI. 3. 13 






Digitized by Google 


146 


LOUIS XVI. 


ce dédommagement que lui promettait la 
reine. 

Ce dédommagement, madame de la Motte 
était en train de le préparer comme elle avait 
préparé le reste. 

Voici ce qui arriva : 

Madame de la Motte avait rencontré au 
Palais-Royal une espèce de fille assise sur un 
lîanc, et ayant près d’elle un enfant de quatre 
à cinq ans. Elle s’était arrêtée stupéfaite en 
face de cette fille , tant sa ressemblance avec 
la reine l’avait frappée. 

Â partir de ce moment, son plan fut fait. 

Elle préparait petit à petit le cardinal à 
recevoir un rendez-vous de la reine. 

A ce rendez-vous, ce ne fut pas la reine, 
mais mademoiselle Oliva qui se trouva. 

Il faisait nuit, c’était dans les bains d’A- 
pollon. La femme était voilée, le cardinal s’y 
trompa. 

Cette femme lui donna une rose. Le car- 
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dinal la reçut à genoux, et se crut le plus 
heureux des hommes. 

Pendant ce temps, le mari de madfune de 
la Motte partait pour l’Angleterre, et vendait 
le collier. 

Cependant ce premier rendez >vous ne 
suffisait point aux désirs de l’ambitieux pré- 
lat ; il tourmentait madame de la Motte pour 
en obtenir un autre; madame de la Motte 
gagnait du temps en mettant en oeuvre toutes 
les ressources. Enfin, poussée à bout, elle dit 
au cardinal que la reine, inquiète pour sa 
santé qui s’altérait, venait de lui envoyer 
dans une petite boite trois mille livres en 
billets de la caisse d’escompte et cent louis 
en or, en l’invitant à aller passer quelques 
jours à la campagne. 

Le même soir, elle partit. 

C’était le 10 ou le 11 du mois d’août. 

Cependant un homme veillait, qui suivait 
tous les détails de cette affaire comme un 
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limier suit une piste ; cet homme, c'était 
M. le baron de Breteuil. 

Louis-Auguste Letonnelier de Breteuil était 
l’homme delà reine. Ambassadeur à Vienne, 
il avait figuré au congrès de Teschen en i 778. 
Revenu en France en 1785, il avait été fait 
ministre d’État, et enfin au mois d’octobre 
de la même année il avait été, en remplace- 
ment deM. Amelot, appelé au département 
delà maison du roi eide Paris. Comme ministre 
au département de Paris , M. de Breteuil 
avait ses espions ; et ses espions, tout en lui 
faisant une vérité à leur manière, ne lui 
avaient pas laissé ignorer l’affaire du collier. 

Un jour, M. de Breteuil s'ouvrit à la reine 
des bruits qui couraient; la reine, forte de 
son innocence, la reine qui avait renvoyé le 
collier et qui avait, en renvoyant ce collier, 
donné ou plutôt cru donner un large dédom- 
magement, la reine nia tout, même avoir eu 
un instant le collier en sa possession. 
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Ce fut là sa faute. ' 

Quant au rendez-vous nocturne que M. de 
Rohan aurait,. disait>on, obtenu d'elle, la 
dénégation de ce dernier fait fut bien autre- 
ment ferme encore que celle du collier. 

Des lors M. de Breteuil, ennemi public du 
cardinal, ayant contre lui depuis dix ans une 
inimitié politique parfaitement affichée, dès 
lors M. de Breteuil résolut de perdre le car- 
dinal. 

Pour y parvenir, ileutd’abord avec la reine 
un entretien secret, dans lequel il lui révéla 
tous les bruits qui couraient sur elle, sur le 
cardinal et sur madame de la Motte, et dans 
lequel il la supplia de lui dire franchement si 
elle avait quelque chose à craindre à un éclat. 

La reine, forte de son innocence, répondit 
en appelant le grand jour sur son innocence, 
et comme reine, et comme femme. 

C’était tout ce que demandait M. de Bre- 
teuil. 


13. 
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De son côté, le roi, instruit ii demi, inter- 
rogea M. de Breteuil. M. de Breteuil répéta 
au roi les paroles de Marie- Antoinette. 
Louis XVI alors fit appeler la reine et lui 
demanda s’il était vrai qu’elle fût hors de 
cause. 

— Je n’ai rien à démêler dans cette sale 
intrigue , répondit la reine , et j’accepte 
d’avance toutes les conséquences de la publi- 
cité. 

Toutes les mesures furent donc prises par 
M. de Breteuil pour que celle publicité 
demandée ne manquât point. 

Le 15 août, jour de l’Assomption, le car- 
dinal, comme grand aumônier, arriva à Ver- 
sailles pour dire la messe. 11 était revêtu de 
la pourpre romaine ; il portait le cordon du 
Saint-Esprit. 

A midi, un huissier s’approcha de lui. 

— Monseigneur, lui dit l’huissier, le roi 
vous fait appeler dans son cabinet. 
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Le cardinal s’empressa de se rendre à cette 
invitation. 

Il y trouva la reine, le roi et M. de fire- 
teuil. 

Leurs Majestës semblaient fort irritées. 

— Monsieur, lui dit le roi sans prépara- 
tion aucune, vous avez acheté des diamants 
è Bœhmer? 

— Oui, sire, répondit le cardinal. 

— Qu’en avez-vous fait? 

— Moi? 

— Oui, vous. 

— Je croyais, sire, que les diamants avaient 
été remis à la reine. 

La reine voulut répondre, mais Louis XVI 
fit un signe de commandement et continua ; 

— Qui vous avait chargé de cet achat? 

— Une dame de condition, madame la 
comtesse de la Motte-Valois, qui est venue 
chez moi de la part de la reine. 

— De la reine? 
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— Oui, et j’avais cru faire ma cour à Sa 
Majesté en me chargeant de cette négocia* 
tion. 

— Oh ! s’écria la reine, comment avez-vous 
pu croire, monsieur, vous que j’ai vu à peine 
depuis huit jours, que je vous eusse choisi 
pour conduire cette négociation, comme vous 
dites, et par l’entremise d'une femme d’un 
pareil ordre? 

Le cardinal comprit tout : ou la reine 
était innocente, ou à tout prix elle voulait le 
paraître. 

Il n’y avait pas à lutter contre elle. 

— Je vois bien, lui répondit le cardinal 
en courbant la télé, que j’ai été cruellement 
trompe. Le désir que j’avais de plaire à Sa 
Majesté m’a fasciné les yeux ; je n’ai vu nulle 
supercherie dans ce que l'on me proposait, 
et je suis fâché d'avoir été si aveugle. 

— Soit, dit le roi, mais en attendant, 
expliquez-moi ce que signifient « toutes ces 
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démarches auprès de Boehmer, ces assurances 
et ces billets. 

Le cardinal pâlissait visiblement, et comme 
il sentait ses genoux fléchir, il fit trois pas 
en arrière et s’appuya contre une table. 

— Sire, dit-il sentant ses forces l’abandon- 
ner, je suis en vérité trop troublé en ce 
moment pour répondre à Votre Majesté d’une 
manière convenable. 

— Remettez -vous, M. le cardinal, repre- 
nez vos sens, dit le roi, et si notre présence 
vous trouble, passez dans ce cabinet, vous y 
trouverez du papier, des plumes et de l’encre. 
Ecrivez ce que vous avez à me dire pour 
votre justification. 

Le cardinal passa dans le cabinet ; et un 
quart d’heure après, il présenta ce qu’il avait 
écrit. 

C’étaient quelques lignes aussi embrouil- 
lées et aussi confuses que possible. 

Le roi essaya de les lire, mais n’y compre- 
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nant rien, et voyant dans ces lignes, non 
pas une preuve de dévouement, mais de 
culpabilité : 

— Retirez-vous, monsieur,lui ditLouisXVI , 
et que l’on avertisse M. de Villeroy. 

M. de Villeroy n’y était pas; ce fut M. de 
Jouffroy, lieutenant aux gardes, qui exécuta 
l’ordre du roi. 

Mais dans l’intervalle, M. de Rohan avait 
eu le temps d’expédier son valet de chambre 
à son secrétaire, en lui donnant l’ordre de 
brûler tous ses papiers, et particulièrement 
ceux où se trouverait le nom de la reine. 

Deux gardes du corps étaient assis sur le 
siège de la voiture qui ramena M. de Rohan 
à Paris. 

Ceux qui le faisaient arrêter et ramener 
ainsi devaient un jour, eux aussi, rentrer 
à Paris avec deux gardes du corps sur le siège 
de leur voiture. 

Une fois arrivé à Paris, M. d’Âgoult, chef 
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de brigade, reçut l’ordre de ne plus quitter 
M. de Rohan, et de coucher dans sa chambre. 

M. de Crosne, lieutenant de police, vint 
le même jour mettre les scellés sur les pa- 
piers de M. de Rohan ; mais, nous l’avons 
dit, il était trop tard. Les scellés furent mis 
eo même temps à la maison du cardinal à 
Couvray, et l’ordre fut donné de les mettre 
à Strasbourg et dans le palais épiscopal et 
dans le palais de Saverne. 

Le soir, M. le cardinal de Rohan, pri- 
sonnier chez lai , fît demander* au roi la 
permission de voir M. le prince de Soubise 
et M. de Maisan. 

Le cardinal coucha chez lui les deux nuits 
suivantes; dans l’après-diner du second jour, 
il affecta de se montrer à ses fenêtres donnant 
sur le jardin de Soubise, et de jouer avec 
son singe. 

Le soir, M. le marquis de Launay, capi- 
taine et gouverneur de la Bastille , vint 
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prendre Son Éminence pour ia constituer 
prisonnière à la Bastille. Le cardinal désira 
s’y rendre h pied, ce qui lui fut accordé. 

Le lendemain de l’arrestation du cardinal 
à Paris, madame de la Motte fut arrêtée à 
Bar-sur-Aube. Elle nia d’abord hardiment 
s’être mêlée de l’affaire pour laquelle on 
l’arrêtait; mais elle déclara que l'on pouvait 
tirer de grandes lumières du comte de 
Cagliostro, sans l’avis duquel le cardinal 
n’entreprenait jamais rien. 

Le comté fut arrêté nu moment où il s’ap- 
prêtait à partir pour aller établir à Lyon une 
loge égyptienne. 

Dans le mois de septembre suivant, le roi 
envoya des lettres patentes pour instruire 
l’affaire du cardinal ; ces lettres respiraient 
le plus profond mécontentement. 

On comprend le bruit que fit un pareil 
procès ; toute la noblesse y était intéressée ; 
c’était le pendant du procès du comte de Horn. 
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Les lettres patentes seules étaient déjà une 
accusation terrible. 

Les voici : 

« Louis XVI, etc., ayant été informé que 
les nommés Bœhmer et Bassange auraient 
vendu au cardinal de Rohan un collier en 
brillants; que ledit cardinal, à Tinsu de la 
reine, notre très-chère épouse et compagne, 
leur aurait dit être autorisé par elle à en 
faire l’acquisition moyennant le prix de seize 
cent mille livres, payables en différents 
temps : il leur aurait fait voir à cet effet de 
prétendues propositions qu’il leur aurait 
exhibées comme approuvées et signées par 
la reine ; que ledit collier ayant été livré par 
lesdits Bœhmer et Bassange audit cardinal, 
et le premier payement convenu entre eux 
n’ayant pas été effectué, ils auraient eu re- 
cours à la reine. Nous n’avons pas pu voir 
sans une juste indignation que l’on ait osé 
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emprunter un nom auguste et qui nous est 
cher à tant de titres, et violer, avec une 
témérité aussi inouïe, le respect dû à la ma- 
jesté royale. Nous avons pensé qu’il était de 
notre justice de mander devant nous ledit 
cardinal, et sur la déclaration qu’il nous a 
faite qu’il avait été trompé par une femme 
nommée la Motte de Valois, nous avons 
jugé qu’il était indispensable de nous assu- 
rer de sa personne et de ladite la Motte de 
Valois , et de prendre les mesures que notre 
sagesse nous a suggérées pour découvrir 
tous ceux qui auraient pu être auteurs ou 
complices d’un attentat de cette nature, et 
nous avons jugé k propos de vous en attri- 
buer la connaissance, pour être le procès par 
vous instruit et jugé, la grand ’chambre 
assemblée. 

.1 A ces causes, etc., etc., attendu que 
la matière requiert célérité, pour ne pas 
laisser perdre les preuves qui pourraient 
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dépérir par le retardement, nous vous man- 
dons et ordonnons d’informer desdits faits 
ci-dessus, circonstances et dépendances, à la 
requête de notre procureur général, et à cet 
effet de commettre tels d’entre vous que 
vous aviserez, pour procéder à l’audition des 
témoins qui seraient nommés par notre pro- 
cureur général, et faire tous autres actes 
tendant à constater lesdits faits et délits, 
lesquels nous avons autorisés à procéder aux- 
dites instructions , même en temps de vaca- 
tion, pour, lesdites informations et autres 
procédures rapportées devant la grand’- 
cbambre assemblée, apres la rentrée de 
notre parlement, y être par vous statué ainsi 
qu’il appartiendra. » 

Copions dans les Nouvelles à la main 
le procès-verbal de ce qui s’est passé de- 
puis le rapport du procès du cardinal de 
Rohan. 
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« Du lundi 22 ou matin. — On a coiU'- 
mencé la lecture de toutes les pièces du 
procès, et l’on a suivi cette lecture con- 
stamment durant toute la semaine, matin et 
soir. 

« Du lundi 29. — 11 ne restait plus que 
la lecture du procès-verbal des experts, qui 
a été finie le matin. La nuit du lundi 29 au 

t 

mardi 30, le sieur Sergent, huissier du par- 
lement, a transféré tous les prisonniers de la 
Bastille à la Conciergerie : madame de la 
Motte, mademoiselle Oliva, son poupon, 
qu’elle nourrit, et sa remueuse, à la cour 
des femmes, dans deux chambres séparées ; 
les sieurs Yillcttc et Cagliostro, à la cour 
des hommes ; le cardinal, dans le cabinet du 
greffier en chef, sous la garde du lieutenant 
du roi de la Bastille. 

« Les conclusions du procureur général 
ont été ouvertes au commencement de la 
séance : elles étaient sévères contre le cardi- 
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nal; elles portaient, en général, qu’il serait 
tenu de déclarer à la chambre, en présence 
du procureur général, que, témérairement, 
il s’est mêlé de la négociation du collier, 
sous le nom de la reine; que plus témé- 
rairement, il a cru à un rendez-vous noc- 
turne à lui donné par la reine; qu’il de- 
mande pardon au roi et à la reine en 
présence de la justice. 

« Tenu de donner sous un temps déter- 
miné la démission de sa charge de grand 
aumônier. 

« Tenu de s’abstenir d’approcher à une 
certaine distance des maisons royales et des 
lieux où serait la cour. 

« Tenu de garder prison jusqu’à l’exécu- 
tion pleine et entière de l’arrêt. (IVola, — 
C’est ce qu’on appelle une amende sèche, 
c’est-à-dire qui n’emporte aucune infa- 
mie.) 

« Les interrogatoires ont duré depuis six 

14 . 
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heures du matin jusqu’à quatre heures et 
demie du soir. 

« Tous les accusés ont été interrogés 
durant cet intervalle, à l’exception du sieur 
comte de Cagliostro. 

»< Le soir, on a vu repartir le cardinal avec 
le gouverneur de la Bastille et un autre offi- 
cier. C’est M. de Launay qui a donné l’ordre 
du départ, et qui a dit : /4 l’hôtel, au lieu du 
mot Bastille, ce qui a fait croire au peuple 
que le cardinal rentrait chez lui : on a beau- 
coup applaudi ; alors le cardinal a baissé le 
store en saluant tout le monde ; on a remar- 
qué qu’il avait les larmes aux yeux. Il était 
revêtu de son cordon bleu, il avait sa calotte 
rouge ; on a jugé par là qu’il n'avait point été 
mis sur la sellette. 

« En effet, on a su qu’il n’avait été inter- 
rogé que derrière le barreau, et que les 
juges mêmes l’avaient fait asseoir par hon- 
nêteté. 
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•< Le sieur Cagliostro est aussi retourné 
séparément à la Bastille. 

« Les autres coaccusés ont couché à la 
Conciergerie. 

<c Le mercredi 51 , Messieurs étaient en 
place à cinq heures trois quarts du matin. 

•c M. le premier président s’étant plaint 
que la famille de Rohan ne se soit pas pré- 
sentée, suivant l’usage, pour saluer les juges 
à leur passage, elle s’est rendue au Palais ce 
même matin, .î cinq heures, et a satisfait au 
cérémonial. Elle était au nombre de dix-neuf 
personnes, parmi lesquelles plusieurs dames: 
le prince de Soubise, étant incommodé à 
cause de l'heure, n'a pu s’y rendre. 

<c La grande salle a clé inondée de curieux 
de bonne heure; le bruit des conclusions 
s’est répandu , ce qui a alarmé les parti- 
sans du cardinal; mais on a dit que M. Sé- 
guier en avait fait de vifs reproches au pro- 
cureur général, et lui avait ajouté qu’il se 
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déslionorait sur le bord de sa tomber sur 
quoi les malins ont observe que M. Séguier 
n’avait pas attendu si tard. 

« Le sieur Caglioslro ayant été interrogé, 
on a recueilli les opinions sur les diiTérents 
objets, et à dix heures et demie du matin, 
tous les abbés ont quitté, attendu qu’il a été 
ouvert une opinion à peine afflictive. {Nota. 
— Soixante -deux juges , sur quoi treize 
abbés retires, restaient quarante- neuf vo- 
tants.) 

« A deux heures , Messieurs ont inter- 
rompu le travail pour dîner à une table de 
quarante couverts, que M. le premier pré- 
sident avait fait mettre dans la salle Saint- 
Louis ; plusieurs des convives ont mangé de- 
bout, et l’on était remis en place et la besogne 
reprise à trois heures et demie. 

<1 Enfin, à neuf heures et demie du soir, 
est sorti le dispositif de l’arrêt, tel qu’il 
suit : 
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« 1° La pièce base du procès, les approu- 
vés et signatures en marge de l’écrit en 
question, déclarés frauduleusement appo- 
sés sur icelui, et faussement attribués à la 
reine ; 

•( 2° La Motte, contumace, condamné aux 
galères à perpétuité } 

U 5° Madame de la Motte, fouettée, mar- 
quée sur les deux épaules de la lettre V, la 
corde au cou, et enfermée à rhôpital h per- 
pétuité ; 

« 4’ Villette (Reteaux de Villelte), banni 
à perpétuité, sans fouet ni marque ; 

•I 5° La demoiselle Oliva, hors de cour; 

•< 6° Le sieur de Cagliostro, déchargé de 
l’accusation ; 

« 7° Le cardinal déchargé de toute espèce 
d’accusation ; 

«Les termes injurieux contre lui répandus 
dans les Mémoires de la dame de la Motte, 
supprimés ; 
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« Permis au cardinal de faire imprimer 
l’arrêt. 

« A six heures du soir, le sieur de Caglios- 
tro a été reconduit à la Bastille. 

« On présume que le cardinal y a été re- 
conduit sur les dix heures. » 

Mademoiselle Oliva, sortie de la Concier- 
gerie, passa quelques jours à Paris chez un 
tuteur, puis elle se retira à Passy sous pré- 
texte d’y rétablir sa santé. 

Reteaux de Villette, toujours à la Con- 
ciergerie et au secret , y jouait du violon 
toute la journée. 

Quant à madame de la Motte, elle ignora 
son jugement jusqu’au 22 juin. 

Le mardi soir on la prévint qu’elle sorti- 
rait le lendemain, et qu’elle eût à se tenir 
•prête et habillée pour six heures. 

— Comment dois -je être habillée? de- 
roanda-t-elle. 
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— Simplement, lui répondit-on. 

Le lendemain à l’heure dite, elle était 
prête ; mais à peine eut-elle mis le pied dans 
la cour de la Conciergerie, qu’elle se vit en- 
tourée de gardes qui la conduisirent au pied 
du grand escalier, où on lui fit la lecture de 
son arrêt. 

En apprenant la peine à laquelle elle était 
condamnée, elle jeta des hurlements de rage, 
ci'iant qu’on la mettrait plutôt en morceaux 
que de la fouetter et de la marquer; mais 
cinq ou six bourreaux se tenaient prêts, et, 
s’élançant sur elle, la renversèrent. Cinq la 
maintinrent tandis que le bourreau de Paris 
la fouettait, puis , après l’avoir fouettée, la 
marquait sur les deux épaules. Après quoi, 
on la jeta dans un fiacre et on la conduisit à 
l'hôpital. 

L’exécution eut lieu dans la cour de la 
Conciergerie, parce que l’on craignait ses 
cris, et surtout ses accusations contre la 
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reine, aceusations auxquelles le peuple n’é- 
tait que trop disposé à croire. 

Le lendemain de l’arrêt rendu, ces vers 
avaient couru Paris : 

A la moderne Valois 
Qui conle.slera ses droits? 

La cour des pairs elle-m^me, 

Quoique en termes peu polis, 

Lui fait, par arrêt suprême, 

Endosser les fleurs de lis. 


L’endroit OÙ l’on avait conduit madame de 
la Motte était la Salpétrière. 

Quelque temps après, un soldat place en 
sentinelle devant la croisée de madame de 

la Motte, lui ayant fait passer de la part d'une 

« 

personne qui s’intéressait à elle une redin- 
gote en lévite bleu de roi, un gilet et des 
culottes noires, des brodequins, un chapeau 
rond à haute forme, une badine et des gants 
de peau, elle parvint à l’aide de ce déguise- 
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ment à sortir de la Salpétrière et à rejoindre 
son mari à Londres, où elle mourut le 
25 août 4791 , les uns disent la suite d’une 
fièvre bilieuse, les autres disent d’une chute 
qu’elle aurait faite en se jetant du haut d’une 
fenêtre sur le pavé. 

11 y a une troisième version qui, faisant 
de Jeanne de Valois une autre Marion de 
Lorme, affirme qu’elle n’est morte qu’en 1 838, 
en France, dans une petite ville d’Auvergne. 

Les curieux qui avaient été désappointés 
de ne pas voir son exécution furent dédom- 
magés par celle du fameux voleur Poulailler, 
qui fut pendu le 3 juillet à la porte Saint- 
Antoine. 


I 


3. 


15 
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— Les états généraux. — Les trois ordres. — Affaire , 
Hévelllon. — Enquête. — La voix de Dieu. 


Nous avons raconté les différentes con- 
damnations énoncées au jugement du collier, 
mais la personne vraiment condamnée, la 
femme véritablement flétrie, ce fut la reine. 

La reine, tout absente qu'elle fût aux 
débats, était réellement présente au procès; 
son nom planait sur toute cette fatale affaire, 
sa réputation était assise au banc des accu- 
sés, au milieu des femmes galantes et des 
escrocs, entre mademoiselle Oliva, fille pu- 
blique, et madame de la Motte, intrigante 
et voleuse. 

Quant à Louis XVI, jamais l’impuissance 
de son autorité n’avait été plus patente : il 
avait voulu un arrêt contre le cardinal, et le 
cardinal était acquitté; il avait voulu un 
arrêt contre Gagliostro, et Cagliostro était 
acquitté; il avait voulu un arrêt contre 
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mademoiselle Oliva^ et mademoiselle Oliva 
était acquittée. 

Bien plus, on avait fait à M. de Rohan et 
à Cagliostro une ovation telle que la police 
avait été obligée de faire éteindre ces mêmes 
lampions qu’elle était forcée de faire allumer 
à la fête du roi et surtout à celle de la 
reine. 

M. Retcaux de Villette, il est vrai, avait 
été condamné au bannissement, et madame 
de la Motte à la flétrissure. 

Étrange peine que celle du banissement 
pour un faussaire ayant contrefait la signa- 
ture de la reine de France ! 

Quant à madame de la Motte, elle avait 
été flétrie, c’est vrai ! Mais où? mais com- 
ment? Dans une cour fermée, au pied d’un 
escalier, à huis clos. Pourquoi cette faveur, 
ou plutôt ce surcroît de peine? Sans doute 
on avait craint ses cris, ses dénonciations, 


ses aveux. 
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Il est vrai que le cardinal, acquitté par 
le parlement, était exilé dans son abbaye. 

Il est vrai que Cagliostro, mis hors de 
cause, était chassé de France. 

Mais ces deux exécutions étaient des ven- 
geances du roi, des actes émanant de l’auto- 
rité royale. 

Ces actes popularisaient d’autant plus ces 
innocents, dont le roi faisait deux victimes. 

A la suite de ce procès, l’esprit révolution- 
naire fit un pas immense. Les ennemis des 
trônes, — et, nous l’avons dit, leur nombre 
était grand, — les ennemis des trônes rugi- 
rent de joie : la moitié de la France croyait 
que la reine, que la fille d’un César, que 
l'épouse d’un Bourbon, avait volé un collier 
comme eût fait une chambrière. 

C’était un abîme creusé tout à coup aux 
pieds de la reine, un abîme à donner le vçr- 
tîgc. 

Au milieu de tout cela les dépenses conti- 
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Huaient. M. de Galonné avait avancé ce 
paradoxe que l'immensité des dépenses ani- 
mant la circulation était le véritable principe 
du crédit. 

En conséquence^ outre Rambouillet acheté 
quatorze millions, outre Saint-Cloud acheté 
quinze, outre l’acquisition de Fenestrange, 
du Chaumoulin,du comté de Sancerre, outre 
l’entreprise du port de Cherbourg, qui au 
moins était une œuvre d’une grande utilité, 
on bâtissait des loges de commis à l’architec- 
ture étrange que nous voyons aujourd’hui à 
chaque barrière, et qui coûtèrent plus de 
douze millions. 

Il est vrai que pour faire face à ces dé- 
penses, on avait la refonte des monnaies et 
l’extension frauduleuse des emprunts, qui 
s’élevèrent à plus de sept cents millions. On 
avait surtout l'imperturbable aplomb de M. de 
Galonné, qui, tout en avouant un déficit de 
cent Qiillions tous les ans, promettait dans 
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six mois un plan qui devait combler ce défi- 
cit et ramener l’abondance en France. 

Voici ce Mémoire. 

« Je ne retracerai pas, sire, l’affreuse si- 
tuation où étaient les finances quand Votre 
Majesté a daigné me les confier. On ne peut 
se rappeler sans frémir qu’il n’y avait alors 
ni argent ni crédit ; que les dettes exigibles 
étaient immenses, les revenus mangés d’a- 
vance, les ressources anéanties, les effets 
publics sans valeur, le numéraire appauvri 
et sans circulation , la caisse d’escompte en 
faillite, la ferme générale prête à manquer 
au payement de ses billets, et le trésor royal 
réduit à deux sacs de douze cents livres. 

«1 Je suis bien éloigné de me prévaloir du 
succès des opérations, qui, par le soutien 
suivi que Votre Majesté leur a donné , ont 
rétabli rapidement l’abondance du numé- 
raire, l’exactitude des payements, la con* 
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fiance du public prouvée par la hausse de 
tous les effets, et le plus haut degré de crédit 
tant au dehors qu’au dedans. Je ne dirai pas 
combien d’obstacles physiques et moraux j’ai 
eu à vaincre, combien lïntempérie des sai- 
sons a augmenté les dépenses , combien de 
secours et de soulagements Votre Majesté a 
accordés à ses peuples, combien la prodi- 
gieuse activité qui se manifeste dans toutes 
les branches du commerce donne d’espérance 
pour l’avenir; mais je dois rappeler vivement 
à Votre Majesté l’importance du moment ac- 
tuel : c’est le terrible embarras qu’il cache 
sous l’apparence de la plus heureuse tran- 
quillité, c’est la nécessité de prendre bientôt 
un parti qui fixe le sort de l’État. 

« 11 faut avouer, sire, que la France ne se 
soutient en ce moment que par une espèce 
d’artifice. Si l’illusion qui supplée à la réalité 
était détruite, si la confiance, inséparable, 
quant à présent, du personnel, venait tout à 
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coup à manquer, que deviendrait-on avec un 
déficitdccentmiIlionstousIesans?Sansdoute, 
il faut se hâter de combler, sïl est possible, un 
vide aussi énorme ; ce ne peut-être que par 
de grands moyens ; et pour qu’ils ne répu- 
gnent pas au cœur de Votre Majesté, il faut 
qu’ils n’augmentent pas le fardeau des impo- 
sitions, il est même nécessaire de les dimi- 
nuer, et le plan que j’ai formé me parait être 
le seul qui puisse résoudre un problème aussi 
dilTicile. J'ose croire qu’on n’en a pas conçu 
de plus vaste, de plus digne d’illustrer votre 
règne, et d’assurer le bonheur de sa vie en- 
tière, en même temps que la prospérité de 
son empire. Uniquement occupé de ce grand 
objet qui exige un travail énorme, et pour 
l’exécution duquel jesacrifierai mon existence, 
je ne demande à Votre Majesté que de m’ac- 
corder, jusqu’à ce que je l’aie conduit à son 
terme, autant d’appui et d’apparence de fa- 
veur que j’en ai besoin pour avoir la force 
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d’y parvenir. Ce sera peut-être l’aflFaire de 
six mois ou d’un an tout au plus ; après cela 
Votre Majesté fera de moi ce qu’elle voudra , 
j’aurai suivi les mouvements du zèle le plus 
animé pour votre gloire ; je pourrai dire : 

B Nunc dimillis servum luum, Domine. » 

Ce grand objet dont était préoccupé M. de 
Calonne, et pour lequel il demandait l’appui 
du roi, c’était la convocation des notables. 

L’assemblée des notables avait pour but 
d’obtenir sous le nom d’impôt territorial un 
impôt payable sans distinction par tous les 
propriétaires des terres privilégiées du clergé 
et de la noblesse comme par les roturiers. 

C’était cette même proposition qui avait 
renversé M. le duc, qui avait animé les deux 
ordres supérieurs contre tout ministre ayant 
voulu la renouveler depuis, qui avait enfin 
perdu M. Turgot, et qui devait à son tour 
perdre M. de Calonne. 
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Sur ces entrefaites, M. de Vergennes mou- 
rut dévoré de la crainte du présent et du 
chagrin de l’avenir. 

Le roi de Prusse était mort, — ce vieux 
Frédéric II qui maintenait l’Europe eentrale 
en équilibre, — et le nouveau roi contrariait 
nos liaisons avec les patriotes hollandais. 

Marie-Thérèse était morte, et Joseph II 
nous jalousait et ne se donnait plus la peine 
de nous le cacher. 

L’Angleterre, à laquelle nous venions de 
briser le plus beau fleuron de sa couronne 
coloniale, n’avait pour nous qu’une amitié 
simulée. 

Le déficit avoué par M. de Galonné, qui 
montait à vingt-sept millions k la fin de 1776, 
s’était élevé, depuis cette époque, à douze 
cent cinquante millions. 

Les intrigues de M. Necker pour rentrer 
au ministère et la popularité croissante qui 
l’y poussait, h prévision d’une catastrophe 
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terrible qui bouleversait la société : tout cela 
accéléra la mort de M. de Vergennes, qui, 
quelque temps avant de mourir, jugea à pro- 
pos de dévoiler à Louis XVI le danger de sa 
position. 

Le roi avait la plus grande confiance dans 
M. de Vergennes, qu’il aimait personnelle- 
ment, et sans doute il croyait à ses terribles 
prédictions ; car on l’entendit en pleurant 
dire sur sa tombe : 

, — O mon ami , que je serais heureux de 
reposer près de vous ! 

L’assemblée des notables fut convoquée. 

Elle se composait en tout de cent trente- 
quatre personnes. 

Voici la liste proposée par M. de Galonné. 

•OVBItTCRB DB l.'ABSBMBLiiB OÊIléRALB. 

LE ROI. 

Monsieur. 

Monseigneur le comte d’Artois. 

LOUIS XVI. 3. 


16 
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M. le duc d’Orléans, M. le prince de Condé, 
M. le duc de Bourbon, M. le prince de Conti, 
M. le duc de Penthièvre. 

M. le garde des sceaux, M. le maréchal de 
Castries, M. le maréchal de Ségiir, M. le comte 
de Vcrgennes, M. le baron de Breteuil, M. le 
contrôleur général. 

CLEKGé. 

Les archevêques de Paris , de Reims, de 
Narbonne, de Toulouse, d’Aix, de Bordeaux; 
les évêques du Puy, de Langues, de Blois, de 
Nevers, de Rodez, d’Alais. 

NOBLESSE. 

Les maréchaux d’Aubeterre, de Vaux, de 
Mouchy, de Broglie, de Stainville, de Mailly; 
le comte d’Egmont ; les ducs d’Harcourt , de 
la Rochefoucauld, de Charost, de Nivernois, 
de Croï, de Clermont-Tonnerre, du Châtelet, 
d’Havré, de Montmorency ; les comtes de Pé- 
rigord, de Montmorin, le prince de Robecq, 
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le comte de Thiard, le marquis de Mirepoix, 
le eomte d’Estaing, les marquis de la Fayette 
et de Vintimille, les comtes de Puységur et 
de Durfort, les marquis de Navailles et de 
fiarbançon, le comte de Grave; les marquis 
de Vogué, de Croï et de Vaudreuil. 

CONSEIL. 

Les conseillers d’État, MM.deSauvigny,de 
Fourqueux, Boutin, Lenoir,yidaultdeLatour, 
Lambert, de Bacqueucourt, la Galaisière ; les 
maîtres de requêtes intendants, Berthier, Es- 
mangart, de Yilledeuil, de Neuville. 

MAGISTRATS DES COURS. 

Les présidents et quelques autres des plus 
anciens do parlement de Paris , et le pro- 
cureur général. 

Les présidents et le procureur général de 
chacun des douze autres parlements. 

Le président et le procureur général de la 
chambre des comptes de Paris. 
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Le premier président et le procureur gé- 
néral des conseils souverains d’Alsace et de 
Roussillon (en tout trente-six magistrats). 

OÉPUTéS DES PAYS d’ÉTATS 

Qui ont l’honneur exclusif de présenter 
des cahiers de doléances nu roi. Les députés 
des états du Languedoc , de Bretagne , de 
Bourgogne, d’Artois et de Cambresis. 

TIERS ÉTAT. 

Représenté par le chef municipal de cha- 
cune des grandes villes du royaume, savoir : 
Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, 
Toulouse , Strasbourg , Lille, Nantes, Metz, 
Nancy, Reims, Bourges, Limoges, Orléans, 
Tours, Montpellier, Moulins, Monlauban, 
Caen, Amiens, Bayonne, Chàlons, Valen- 
ciennes, Clermont. 

Cette ouverture amena tout d’abord une 
caricature et deux chansons . 

La caricature représentait M. de Calonne 
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à un comptoir, placé à la porte d’un restau- 
rant : le ministre était vêtu en cuisinier. 

Au-dessus de sa télé flottait une enseigne 
portant ees mots : 

BÜFPET DE LA COUR. — GALONNE , CUISINIER. 

Devant lui , de l’autre côté du buffet , 
étaient groupés des oies, des dindons, des 
poulets et des canards. 

Il s’établissait un dialogue entre le cuisi- 
nier et la volaille. 

Nous copions ce dialogue : 

« LE CUISINIER. — Mes chers administrés, 
je vous ai réunis pour savoir à quelle sauce 
vous voulez être mangés. 

« LA VOLAILLE. — Mais nous ne voulons 
pas être mangés du tout. 

« LE CUISINIER. — Vous sortez de la ques- 
tion. » 

Galonné avait proposé les notables, à cause 
de la haine que la eour avait contre le par- 
ie. 



186 


LOUIS XVI. 


lement, haine qui s’était encore augmentée 
depuis l’affaire du collier, et par la peur 
qu’elle avait des états généraux. 

On ne dissimulait pas que les états géné- 
raux c’était le peuple. 

Aussi, tandis que les notables se réunis- 
saient, chantaitron publiquement cette chan- 
son dans les rues de Paris : 


Un grand voulut prouver que 
La France est à Versailles ; 
Qu’il faut faire la banque- 
Route, et que le tiers n'est que 
Canaille, 

Canaille, 

Canaille. 


Monsieur rit, et répliqua : 

Si le tiers est canaille, 

Par fierté nous n'avons qu'à 
Payer tout pour lui jusqu'à 
La taille, 

La taille, 

La taille. 
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Oai, ménageons ce tiers-là, 

Répond un des notables; 

Sinon, chez noos il viendra 
Se chuulTer et dîner à 
Nos tables, 

Nos tables. 

Nos tables. 

Iæs notables se rassemblèrent, mais Ga- 
lonné s’aperçut qu’il avait eu tort de comp- 
ter sur eux. Une assemblée de privilégiés 
est mal disposée aux sacrifices. 

Il fallut lever devant elle le voile qui cou- 
vrait ce tonneau des Danaïdes. 

L’abime était sans fond. 

Les emprunts s’étaient, en réalité, élevés 
à un milliard six cent quarante-six millions, 
au lieu de un milliard deux cents millions. 

Le déficit annuel était de cent qua- 
rante millions, au lieu de cent. 

Le vertige prit à Galonné ; il tomba dans 
le gouffre. 

Sa chute donna naissance à une autre 
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chanson : on chantait presque autant que 
du temps de la Fronde ; seulement on ne 
payait pas. 

Voici cette chanson : 


A monseigneur 
Le conlràlcur, 

Salut, paix et retraite. 

Quand on le prit 
Pour son esprit. 

Bien chère en fut l'empiète. 
On sait qu'il n'aime pas pour peu 
La table, le lit et le jeu. 

Un jour viendra 
Qu'il varira 

Ses passe-temps aimables, 

Et l'on verra 
Qu'il sautera 

Pour messieurs les notables. 

Pour d'Artois il a (inancé, 

Pour Lebrun il s'est trémoussé. 
Gorgé d'écus. 

Il n'aura plus 
L'altitude de pénurie 
Qu'il va laisser à la patrie. 
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Ce fut son épitaphe. 

Loménie de Brienne lui succéda ; il avait 
été, dans l’assemblée, l’adversaire acharné 
de M. de Galonné; il se crut plus fort que 
lui pour l’avoir renversé : d’ailleurs les 
Brienne étaient famille de ministres. 

Celui-là était archevêque de Toulouse, 
protégé de l’abbé de Vermond, lecteur de la 
reine : c’était le grand homme d’une petite 
coterie. 

Ce fut dans l’assemblée même qu’il comp- 
tait diriger, que Brienne trouva sa première 
résistance. 

Le 25 mai 4787, l’assemblée se sépara. 

Elle avait approuvé l’établissement des 
assemblées provinciales. 

Elle avait fait un règlement sur le com- 
merce des blés. 

Elle avait aboli les corvées. 

Elle avait mis un nouvel impôt sur le 
timbre. 
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C’était, comme on voit, un assez maigre 
résultat pour un si grand bruit. 

Mais ce qu’elle fit et en conscience, ou 
plutôt ce que firent ses membres une fois 
séparés, ce fut de dire ce qu’elle avait vu: 

Les besoins du trône ^ 

Une misère sans ressources ; 

Une banqueroute imminente. 

Ce n’était pas le tout que d’avoir l’édit, il 
fallait que le parlement l’enregistrât. 

Le parlement résista, et fut exilé. 

Brienne fit enregistrer, dans un lit de 
justice, l’édit dont il avait besoin pour ob- 
tenir quatre cent quarante millions. 

Brienne, à partir de ce moment, comprit 
que c’était une guerre à mort entre lui et le 
parlement, et qu’il serait tué par lui s’il ne 
le tuait pas; il s’adjoignit son garde des 
sceaux, M. de Lamoignon, pour frapper un 
grand coup. 

Le garde des sceaux, par une ordonnance, 
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dépouilla le parlement de Paris de ses attri- 
butions politiques. 

Il en investit une cour plénière. 

Mais le Châtelet protesta. 

Mais les provinces protestèrent. 

Mais la cour plénière ne put ni se consti- 
tuer ni agir. 

Mais des troubles s’élevèrent de la Breta- 
gne au Dauphiné, du Béarn à la Flandre, 

Le 25 août 1788, Brienne succomba sous 
ce toile général, entraînant avec lui son 
garde des sceaux, M. de Lamoignon. 

11 ne laissait en tombant d’autre ressource 
à la cour que les états généraux. 

Sa chute causa une grande joie, si grande 
que la jeunesse de Paris demanda au lieute- 
nant de police la permission de s’amuser un 
peu à ce propos. 

Le lieutenant de police, qui détestait M. de 
Brienne, n’y vit aucun inconvénient et ac- 
corda la permission. 
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La députation, voyant le lieutenant de 
police de si bonne humeur, lui demanda la 
faculté de comprendre M. de Lamoignon 
dans le même divertissement. 

La chose allait de source; il n’en coûtait 
pas plus au lieutenant de police pour un que 
pour deux. 

Le chef de la députation était un ouvrier 
bijoutier nommé Carie; il se chargea de 
M. de Brienne. 

Un de ses amis, espèce de géant de six 
pieds de haut, se chargea de M. de Lamoignon. 

Un mannequin fut fait, revêtu d’une robe 
épiscopale, mi-partie de satin, mi-partie de 
papier; c’était l’effigie du pauvre archevêque. 

Le mannequin fut conduit, au bruit des 
casseroles et des chaudrons, sur la place 
Dauphine. 

Là, il fut jugé et condamné au feu. 

Au moment où l’on achevait de lire la sen- 
tence, un abbé passa. 
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— Ah! crièrent plusieurs voix, il ne faut 
pas qu’un archevêque meure sans confession. 

On prit l’abbé : on le baptisa du nom de 
l’abbé de Vermond, pour que rien ne man- 
quât à la fête, et on voulut lui faire confes- 
ser le mannequin. 

L’abbé était homme d’esprit. 

— Si je le confesse, répondit-il, il aura tant 
de péchés à me dire, que vous ne pourrez 
pas le brûler ce soir. 

La raison parut péremptoire. On cria : 
« Vive l’abbé ! >* Peu s’en fallut qu’on ne le 
nommât archevêque à la place de celui qu’on 
allait brûler. 

Il se déroba à grand’peine à son triomphe, 
et Brienne fut brûlé sans confession. 

Pendant ce temps-là, le procès de M. de 
Lamoignon s’instruisait à peu près de la 
même façon. 

Le géant, toujours précédé d’un grand 
remue-ménage de pelles, de pincettes et 
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d’instruments de cuivre, prit un enfant a 
califourchon sur ses épaules. 

L’enfant tenait un placard. 

La procession s’arrêta sur la place de 
Grève. 

Lè , l’enfant lut è haute et intelligible 
voix : 

« Arrêt de la cour qui condamne M. de 
Lamoignon à faire amende honorable, à 
avoir les poings coupés et à être traîné dans 
le ruisseau. » 

Ce qui fut exécuté sur un mannequin, 
aux cris de : Vive Henri IV ! Au diable La- 
moignon ! 

Ce qu’il y eut de curieux, c’est qu’un in- 
stant la plate-forme de la Bastille fut illu-, 
minée. 

Le lendemain on voulut recommencer, 
mais probablement le lieutenant de police 
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avait reçu ses instructioos. Le commandant 
du guet, qui se nommait Dubois, chargea la 
foule sur les quais et dans les rues adja- 
centes ; mais le peuple commençait déjà à 
ne plus se laisser charger impunément. Le 
poste du Pont-Neuf fut surpris, désarmé et 
brûlé ; on se porta chez le commandant, qui 
s’enfuit par une porte de derrière après avoir 
tenu un instant. 

La victoire resta donc au peuple, qui le 
soir se promena dans les rues en criant : 

— Dubois ! nous voulons Dubois ! Qui nous 
donne Dubois pour brûler ceux qui trahis- 
sent notre bon roi ? 

Ajoutons ceci, que sur ces entrefaites 
une maladie épidémique se déclara ; on re- 
connut que c’était une espèce de peste; seu- 
lement elle n’appartenait à aucune espèce 
connue encore. 

Les médecins ne savaient quel nom lui 
donner. Le peuple l’appela la Brienne. 
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Ainsi voilà où en étaient les choses 
en 1788. 

Le peuple nu, aifaroé, mourant de la 
pesle ; le clergé gros, gras, n’ayant d’autres 
impositions que le don gratuit ; la noblesse 
ruinée et à la charge de la royauté; la reine 
dépopularisée, accusée de vol dans l’aiTaire 
du collier, de trahison dans les affaires de 
l’État, appelée madame Déficit; le roi encore 
plaint, encore aimé, encore estimé surtout, 
mais admonesté à tout propos; les ministres 
brûlés en effigie. 

Les héros du jour sont : 

La Fayette, le libérateur du nouveau 
monde ; d’Estaing, le vainqueur de Grenade. 

Les élégants portent des gilets avec les 
portraits de la Fayette et de d’Estaing, se- 
més sans nombre sur l’étoffe, comme les 
fleurs de lis sur l’écu de Chateaubriand. 
Cela s’appelle des gilets aux grands hommes 
du jour. 
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Les élégantes portent des chapeaux de gaze 
noire sans fond. Cela s’appelle des chapeaux 
à la caisse d’escompte. 

11 y a six ans que le comte Camille d’Al- 
bon a planté à Franconville les arbres de la 
liberté en l’honneur de la révolution améri- 
caine. L’arbre pousse que c’est merveille. 

L’État est sans ministre. La voix publique 
rappelle M. Necker. 

La reine, qui ne l’appelle d’ordinaire que 
le Génevois ou le charlatan, se charge de lui 
apprendre elle-même son rappel. 

Jamais triomphateur ne fut reçu comme 
Necker. Quatorze médailles sont frappées en 
son honneur; son portrait est à toutes les 
devantures de marchands d’estampes, on 
l’encadre sur les tabatières, on le moule sur 
les boutons, on baptise une rue qui s’appcle 
la rue Necker; on crie : Vive le roi! vive le 
parlement ! vive Necker! 

Toute cette joie est d’autant plus remar- 

17 . 
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quable qu’elle arrive au milieu d’affreux 
malheurs. A la peste dont nous avons parlé, 
et qui s’appelle la Biimne, succède, le 
i 3 juillet i788, une grêle affreuse qui ruine 
la France. Le Journal de Paris annonce que 
la Touraine, la Picardie, le Valois et le 
Forez meurent de faim; que les semences 
manqueront pour l’année suivante ; que les 
théâtres jouent à bénéfices. 

Ce fut bien pis quand vint Thiver : l’hiver 
continuait les désastres de l’été; le thermo- 
mètre marqua dix-sept degrés de froid ! En 
avant de Calais, la mer gela sur une super- 
ficie de deux lieues. Des enfants et des vieil- 
lards furent trouvés morts de froid dans 
leur lit; on invoqua sur le Pont-Neuf la 
statue de Henri IV, comme on invoque celle 
d’un saint. On forçait ceux qui passaient à 
se découvrir, les princes comme les autres. 

Le roi fit abattre les bois qu’il avait autour 
de Paris et en fit faire des distributions au 
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peuple. Il portait des souliers percés, dit 
Proyart, et ne jouait plus qu’un écu au tric- 
trac. 

De son côté, le duc d’Orléans augmentait sa 
popularité, — et sa popularité venaitsurtout de 
la haine que lui portait Marie-Antoinette, — 
le duc d’Orléans augmentait sa popularité 
en faisant distribuer du pain et des viandes 
aux pauvres et en faisant allumer du feu sur 
les places publiques. Ses remises du Palais- 
Roynl, transformées en cuisines, étaient ou- 
vertes à quiconque avait faim. On estimait à 
quinxe cents livres de pain et à huit cents 
livres de viande ses distributions quoti- 
diennes. 

Au reste, les dépenses et l’égoïsme des 
grands seigneurs faisaient un contraste avec 
la misère du peuple. C’était l’époque où il 
était de mode de bâtir des maisons de 
caprice; ces maisons s’appelaient folies. La 
folie Beaujon , la folie d’Artois , la folie 
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Mëricourt, la folie Saint- James et la folie 
Genlis datent de ce temps. Cette glace, cette 
neige qui tuaient les pauvre gens, fournis- 
saient des parties de plaisir à l’aristocratie. 
On faisait des courses en traîneau sur le 
milieu des boulevards, tandis qu’aux deux 
côtés les élégants de seeond ordre, ensevelis 
dans des houppelandes fourrées, les mains 
perdues dans d’immenses manchons , regar- 
daient glisser ces légères machines au cou 
d’oiseau qui emportaient avec la vitesse des 
visions des volées de jolies femmes. 

Entre la noblesse qui s’amusait, entre le 
peuple qui agonisait, les philosophes conti- 
nuaient leur œuvre révolutionnaire. 

D’ailleurs, c’était une maladie : tout le 
monde avait contribué au mouvement. Cha- 
cun voulait de la révolution, plus ou moins : 
le roi la veut jusqu’aux plans de Fénelon ; la 
reine et le comte d’Artois la veulent jusqu’à 
Figaro; M. Neeker la veut jusqu’aux états; 
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la Fayette la veut jusqu’à une constitution; 
le comte d’Entraigues la veut jusqu’à une 
république. 

Ce dernier publie un mémoire. Il y prend 
l’homme depuis l’état de nature jusqu’à l’an- 
née i 788. Son épigraphe est l’ancien appel 
des cortès aux rois d’Âragon : 

>' Nous qui valons autant que vous, et 
qui tous ensemble sommes plus puissants 
que vous, nous promettons d’obéir à votre 
gouvernement, si vous maintenez nos droits 
et nos privilèges ; sinon, non. » 

Voulez-vous avoir une idée de l’esprit 
dans lequel était écrit ce livre, lisez-en la 
première phrase. 

La voici : 

U Ce fut sans doute pour donner aux plus 
héroïques vertus une patrie digne d’elles. 
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que le ciel voulut qu’il existât des républi- 
ques, et peut-être pour punir l’ambition des 
hommes, il permit qu’il existât des grands 
empires, des rois et des maîtres. » 

Nous citons cette brochure, nous pour- 
rions en citer cinquante. 

M. de Rersaint publie le Bon Sms; — 
Mably, les Observations sur l’Histoire de 
France; — Condorcet, les Fonctions des 
états généraux; — le docteur Guillotin, la 
Pétition des citoyens domiciliés à Paris. 

Le premier club s'est ouvert en se dégui- 
sant sous un autre nom. 

C’est au cirque du Paiais-Royal que le 
cercle social tient ses séances. Ses habitués 
s’appellent les Francs Frères. Son journal se 
nomme la Bouche de Fer. 

Tout cela n’empêche pas le carnaval d’être 
superbe et Longehamps magnifique. On y 
porte : les hommes, des redingotes à deux 
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collets, des habits à doublure de couleur ; 
les femmes des caracos de satin ou des 
souliers à la chinoise, des coiffures im- 
menses. Les voitures à la mode sont des 
wiskis. 

La famine, de son côtë, va son train. 

Quand le fouet des rois ne suilit pas, le 
fouet de Dieu siffle à son tour dans l’air et 
fait marcher les peuples. 

Les moins clairvoyants comprenaient que 
cela ne pouvait aller ainsi avec cette insou- 
ciance et cette prodigalité en haut, cette 
misère et cette disette en bas. 

Tout le monde , sans savoir pourquoi , 
espérait dans les états généraux. Ils étaient 
fixés au !27 avril. 

Quelques mots sur la façon dont iis devaient 
être composés. 

La seconde assemblée des notables, en se 
séparant, avait décrété que le nombre des 
membres serait au moins de millc^ 


304 


LODIS XVi. 


Le 27 décembre, sur la proposition que 
Monsieur en avait faite quinze jours aupara- 
vant, il fut décidé que le nombre des députés 
du tiers état serait en nombre égal à celui 
des deux autres ordres réunis. 

Le 24 janvier, le roi adressa des lettres 
aux bailliages ; ces lettres portaient convoca- 
tion des états généraux au 27 avril, comme 
nous l’avons dit. 

Seulement cette convocation était établie 
sur une base plus étendue qu’aucune autre 
ne l’avait jamais été. 

Tous les imposés, âgés de plus de vingt- 
cinq ans, devaient nommer des électeurs, 
qui, eux-mêmes, nommeraient les députés. 

C’était un appel à toute la nation, moins 
l’armée et les domestiques . 

Aussi , ce fut quelque chose d’inouï , 
quelque chose comme une commotion qui 
ébranla la société de son faite à sa base, 
quand on sut que pour la première fois tous 
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les Français étaient appelés à jouir de leurs 
droits politiques. 

Cinq millions d’hommes prirent part à 
l’élection. 

Cependant cette élection des membres du 
tiers état, à un nombre égal aux membres 
de la noblesse et du clergé réunis, tout en 
paraissant au premier coup d’œil leur donner 
l’avantage, était illusoire au fond. On n’ad- 
mettait pas le vote par tête, qui eût, selon 
toutes probabilités, donné la majorité au 
tiers, attendu qu’une centaine de curés, le 
tiers état de l’Église, eussent voté avec la 
bourgeoisie, et, secondés par quelques nobles 
d’une opinion avancée, eussent certainement 
donné la majorité au tiers. 

On n’admettait donc le vote que par ordre. 

Or, comme les deux ordres privilégiés 
avaient des intérêts opposés à ceux du peu- 
ple, ils maintenaient la majorité de leur 
côté. 

s. 18 
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Tout cela était calculé par le roi, par la 
reine, par M. Necker lui-méme, qui ne com- 
prit jamais bien la gravité de la mesure qu’il 
avait conseillée. Necker, homme de banque 
bien plutôt qu’homme politique, voyait dans 
tout une question de finances ou de chiffres ; 
du peuple, il ne s’en défie nullement, ras- 
sure au contraire ceux qui s’en défient. H est 
d’une petite république où l’aristocratie fait 
faire au peuple tout ce qu’elle veut. Le peu- 
ple est brave homme ; avec de belles paroles 
et un bout de concession on le mènera où 
on voudra. 

D’ailleurs, à part les curés, comme nous 
l’avons dit, dont l’esprit démocratique trou- 
blait le clergé, à part quelques nobles, on 
était sûr de l’esprit des deux ordres. On 
était donc convaincu que le tiers serait 
écrasé comme toujours, et une caricature le 
représentait écrasé de fatigue, sous le poids 
d’un œuf énorme qu’il porte sur son dos, et 
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dans lequel le elergé et la noblesse trempent 
chacun une mouillette. 

Qu’est-ce que le peuple , disait-on , privé 
depuis si longtemps de la nourriture de l’âme 
et du corps ? Une sorte de mannequin idéal 
et mourant de faim. 

C’était mieux que cela, c’était un cadavre ; 
mais vient un temps où Dieu dit à Lazare : 
« Lève-toi et marche. » 

Aussi, contre l’attente de la cour, le résul- 
tat des élections fut : 

Pour le clergé , quarante-quatre prélats , 
cinquante- deux abbés, chanoines, vicaires 
généraux, professeurs, deux cent cinq curés, 
sept moines ou chanoines réguliers. Total : 
trois cent huit. 

La noblesse donna deux cent soixante-six 
gentilshommes d’épée; dix-neuf magistrats de 
cours supérieures. Total : deux cent quatre- 
vingt-cinq. 

Enfin, le tiers état envoya quatre prêtres, 
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quinze nobles ou administrateurs militaires, 
vingt-neuf maires ou magistrats municipaux, 
deux magistrats de cours supérieures, deux 
cent quatorze hommes de loi ou notaires, 
cent soixante et dix-neuf propriétaires, négo- 
ciants, bourgeois, cultivateurs, douze méde- 
cins, cinq hommes de finance, et quatre 
hommes de lettres. Total, égal à celui des deux 
autres ordres : cinq cent quatre-vingt-treize. 

Pendant tout ce temps un comité révolu- 
tionnaire se tenait chez H. de Polignac ; c’est 
là qu’étaient discutées et adoptées toutes les 
mesures qui pouvaient annihiler la puissance 
du tiers. Là le costume et l’étiquette furent 
discutés. Là d’Esprémenil, qui avait vingt 
ans d’opposition ; là d’Entraigues, l’auteur de 
la fameuse brochure dont nous avons parlé, 
furent gagnés, séduits, acquis à la cour ; là 
enfin, plus tard, furent, à la suite des mesu- 
res de corruption, prises toutes les résolu- 
tions de force. 
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Le clergé , premier ordre , avait son cos> 
tume ordinaire. 

La noblesse, qui venait ensuite, portail la 
culotte courte , les bas de soie, le soulier à 
boucle, la veste de satin, l’habit à la Louis XV , 
le manteau à la Louis XIII, et le chapeau à la 
Henri IV. 

Enfin, le tiers état portait le costume noir, 
costume sombre et sévère comme le rôle qui 
lui était confié. 

Au milieu de ees onze cent quatre-vingt-six 
députés, un seul fit disparate. Ce fut un cul- 
tivateur, député de Saint-Martin de Rennes, 
qui garda les cheveux longs et sans poudre, 
l’habit, le gilet, la ceinture et les guêtres du 
bas Breton. Il se nommait Michel Girard. 

Toutes ces élections avaient pris plus de 
temps que l’on ne croyait. 

Le 27 avril, jour où l’assemblée devaits’ou- 
vrir, l’élection se faisait, à Paris, au milieu 
des patrouilles qui sillonnaient les rues , et 

18. 
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des soldats qui stationnaient à la porte de 
tous les lieux d’élection, et qui chargeaient 
leurs fusils à la vue de la foule. 

Malgré ce déploiement de forces, et 
peut-être même à cause de lui, les élections 
furent , dès le premier moment , d’une 
âpreté populaire qui indiqua leur résultat 
avant même qu’on pût le connaître officielle- 
ment. 

Sur soixante districts, cinquante-sept sub- 
stituèrent un président de leur choix à celui ' 
qui avait été nommé par le roi. 

Les trois autres districts renommèrent les 
mêmes présidents, à la condition, cependant, 
qu’ils déclareraient qu’ils tenaient leurs pou- 
voirs, non du roi, mais du peuple. 

Au milieu de l’agitation qu’occasionnaient 
et les élections et le déploiement de forces 
dont on avait cru devoir les accompagner, on 
apprit tout à coup qu’un groupe considérable 
d’ouvriers se portait vers la manufacture du 
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papetier Réveillon, qui avait dit, k ce qu’on 
assurait , qu’il fallait abaisser la journée des 
ouvriers à quinze sous. Un bruit absurde 
s’était en outre répandu, c’est que, pour le 
récompenser sans doute de cette motion , la 
cour lui avait envoyé le cordon de Saint* 
Michel. 

Cette foule portait un mannequin décoré 
du susdit cordon et marchait en criant : «< A 
mort. Réveillon ! A la corde, à la corde ! » 

Al. du Châtelet, colonel des gardes fran- 
çaises, qui venait d’étre nommé huit jours 
auparavant à cet emploi, fut averti de ce qui 
se passait. 

Il envoya un sergent et trente hommes 
pour garder la maison. Ce détachement ne 
put rien contre la foule immense qui assié- 
geait le magasin ; il fut obligé d’assister, l’arme 
au pied , au pillage de la maison. Tout fut 
brisé, tout fut jeté par les fenêtres : meubles, 
glaces, papiers. 
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Un abbé, disait-on, avait excité toute cette 
foule. 

Cinq cents louis furent volés dans une caisse; 
les caves furent vidées ; quelques-uns des pil- 
lards moururent pour avoir bu des couleurs 
de la fabrique, qu’ils prenaient pour du vin. 

Tout le monde semblait endormi, le lieu- 
tenant de police, le prévôt des marchands 
Flessclles, l’intendant Berthier; tout, jus- 
qu’aux canons de la Bastille, qui semblaient 
passer leurs longs cous à travers les em- 
brasures pour mieux regarder dans le fau- 
bourg. 

La foule, qui avait pris grand plaisir à tout 
ce tapage, se promit de revenir le lendemain, 
et tint parole. 

Aux premières nouvelles de cette seconde 
attaque, M. du Châtelet courut chez le baron 
de Bezenval , lieutenant- colonel des gardes 
suisses , mais faisant pour ce moment l’in- 
térim du colonel, M. d’Affry. On n’avait 
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aucun ordre de la cour. Tous deux couru- 
rent à la police. 

La police ne put rien leur dire autre chose, 
sinon que de minute en minute le tumulte 
augmentait, et que la foule était si considé- 
rable que les agents de police ne pouvaient 
pénétrer jusqu’à la maison attaquée. 

M. du Châtelet vit alors que la chose était 
plus grave qu’il ne l’avait cru au premier 
abord. 11 fit marcher plusieurs compagnies 
avec ordre de faire feu. Ces compagnies arri- 
vèrent au pas de charge et exécutèrent fidè- 
lement leur consigne; mais elles ne purent 
disperser les pillards , qui montèrent sur les 
toits et firent pleuvoir sur les soldats une 
grêle de tuiles. 

Les gens de police qui revenaient annon- 
çaient que le tumulte, au lieu de se calmer, 
augmentait. La résistance, contre touleattente, 
semblait s’organiser ; des hommes, disaient- 
ils, distribuaient publiquement de l’argent 
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pour exciter le tumulte et augmenter le 
désordre. 

La nuit s’avançait, on craignait le feu. Le 
baron de Bezenval prit sur lui d’envoyer sur 
le champ de bataille — le faubourg Saint- 
Antoine pouvait s’appeler ainsi — un bataillon 
des gardes suisses, auquel il joignit deux piè- 
ces de canon ; les instructions des canonniers 
étaient de charger les pièces à la vue de la 
multitude, et, si elle ne se dispersait pas, de 
faire feu. 

La seule vue du canon fit ce que n’avait pu 
faire la fusillade. Toute cette bande de pil- 
lards battit en retraite et disparut. 

11 fut impossible de connaître jamais la 
cause réelle de ces deux journées de trouble, 
toujours désavouées par le peuple. Bezenval 
l’attribuait h l’Angleterre; M. de Coigny, au 
duc d’Orléans. 

Le parlement ouvrit une enquête, mais 
l’enquête n’eut pas de suite. Le roi, dit-on. 
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